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DICTIONNAIRE 

; PHILOSOPHIQUE. 

F. 

FEMME. 

Thyfîque & morale. 

Jujn général , elle eft bien moins forte que 
l'homme , moips grande , moins capable de 
longs travaux ; fon fang eft plus aqueux , fa 
chair moins compare , fes cheveux plus longs f 
fes membres plus arrondis , les bras moins 
mufculfcux , la bouche plus petite , les feATes 
plus relevées , les hanches plus écartées , le 
ventre plus large. Ces caraftères distinguent 
les femtres dans toute la terre , chez toutes 
les efpêces, depuis la Laponie jufqu'à la côte 
4e Guinée , en Amérique comme "à la Chine. 

Plut arque , dans fon troifième livre des propos 
de table , prétend que le vin ne les enivre pas 
arufli aifément que les hommes ; & voici la 
raifon qu'il apporte de ce qui n'eft pas vrai. 
Je me fers de la traduftion à'Amyot. 

« Le tempérament des femmes eft fort hu- 
» mide ; ce qui leur rend la charnure ainfi 
» molle, liffée & Iuifante , avec leurs purga- 
» tions menftrnelles. Quand donc le vin vient 
» à tomber en une fi grande humidité, alors fe 
if trouvant vaincu il perd fa couleur &Ta force , 
» & devient décoloré & éveux ; & en peut-oa 
* tirer quelque chofe des paroles mêmes $Arif- 
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fote *• car il dit que ceux qui boivent h grands 
traits fans reprendre haleine , que les anciens 
appelaient amufitfin , .ne s'enivrent pas fi 
facilement , parce que le vin ne leur demeure 
guère dedans le corps ; ains étant preffé & 
pouffé à force, il paffe tout outre à travers. 
Or , le plus communément nous voyons que 
les femmes boivent ai.nfi ; & s'il eft vraifem- 
blable que leurs corps , à caufe de la con- 
tinuelle attraâiori des humeurs qui fe fait 
par contre-bas pour leurs purgations menfe- 
• trupiles , e& plein de plufieurs conduits , & 
> percé dç plufieurs tuyaux & échevaux efque!s> 
i le vin venant à tomber en fort virement & 
» facilement fans fe pouvoir attacher aux par-» 
» ties nebles & principales , lefquelles étant 
t troublées , l'ivrelTe s'en enfuit. »» 

Cettç phyfique eft tout-à-fait jiigne des 
anciens. 

Les femmes vivent un peu pl^ que les 
hommes , c'efi-à-dire , qu'ea une génération f 
on trouve plus de vieilles que de vieillards. 
Ceft ce qu'ont pu obferver en Europe tous 
ceux qui ont fait des relevés exafts des naif-f 
fances & des morts. Il eft à croire qu'il en ety 
ainfi dans l'Afie & chez les négreffes , les 
rouges , les cendrées comme chez les blanches, 
Jfatura eft femper Jîbi confond. 

Nous avons rapporté ailleurs un extrait d'urç 
journal de la Chine , qui porte qu'en l'année 
1715 la femme de l'empereur Yontchin ayant 
fait des libéralirés aux pauvres femmes de la 
Chine qui paffaient Soixante & dix ans, (<z) 

( a ) Lettre trèi-inftruft.ve du j^fuite Conjlantin ai} 
Refaits Spuciet t dix-neuvième recueil. 
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on compta dans la feule province de Kantoti, 
parmi celles: qui reçurent ces préfens , 98110 
femmes de Soixante & dix ans paffés , 48893 
âgées de plus de quatre-vingts ans , & 3453 
d'environ cent années. Ceux qui aiment les 
caufes finales difent que la nature leur accorde 
une plus longue vie qu'aux hommes , pour 
les récompenser de la peine qu'elles prennent 
de porter neuf mois des enfans , de les mettre 
au monde & de les nourrir. Il n'eft pas à croire 
que la nature donne des récompenfes ; mais il 
eft probable que le fang des femmes étant plus 
doux , leurs fibres s'endurciffent moins vîte. 

Aucun anatomifle 9 aucun phyficren n'a ja- 
mais pu connaître la manière dont elles con- 
çoivent. Sanchei a eu beau affurer , Mariant 
& Spiritum fanâum emifijfe femen in copulation* 
& ex femine •amborum natum effe Jefùm , cette 
abominable impertinence de $anche\ 9 d'ailleurs 
très->(avant , n'eft adoptée aujourd'hui par aucun 
naturalise. 

Les émiflîons périodiques de fang qui affai- 
bliffent toujours les ^femmes pendant cette 
époque , les maladies qui naiffent de la fup- 
prelfion , les temps de grofîefle , la nécefiité 
iTalaiter les enfans & de veiller ^continuellement 
fur eux , la délicareffe de leurs membres les 
rendent peu propres aux fatigues de la guerre 
& à la fureur des combats. 11 eft vrai , comme 
nous l'avons dit, qu'on a vu dans tous les 
temps , & prefque dans tous les pays , des 
femmes à qui la nature donna un courage & 
des forces extraordinaires , qui combattirent 
avec les hommes, qui foutinrent de prodigieux 
travaux y mais après tout , ces exemples font 
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rares. "Nous renvoyons à l'article Ama\ontf< 
Le phyfique gouverne toujours le moral* 
Les femmes étant plus faibles de corps 'que 
nous , ayant plus d'adrefl'e dans leurs doigts 
beaucoup plus fouples que les nôtres , ne pou-», 
vant guère travailler aux ouvrages pénibles de 
la maçonnerie , de la charpente , de la mé- 
tallurgie , de la charrue , étant néceffairement 
chargées des petits travaux plus légers de l'in- 
rérieur de la maifon , & fur-tout du foin des 
enfans , menant une vie plus fédentaire , elles 
doivent avoir plus de douceur dans le caraco 
tère que la race mafculine ; elles doivent moins 
connaître les grands crimes. Et cela eft.fi vrai , 
que dans tous les pays policés il y a toujours 
cinquante hommes au moins d'exécutés à more 
Contre une feule femme. 

Mcntefquieuy dans fon Eïprit des lois, (b) 
en promettant de parler de la condition des 
femmes dans les divers gouvernement , avance 
que cke\ les Grecs les femmes n'étaient pas 
regardées comme dignes d'avoir part au véri- 
table amour , 6* que V amour n'avait che\ eux 
» qu'une forme qu'on n'ofe dire. Il cite Plut arque 
pour fon garant. 

C'eft une méprife qui n'eft guère pardon- 
nable qu'à un efprit tel que Montefquieu f 
toujours entraîné par la rapMité de fes idées r 
fouvent incohérentes. 

Plutarque , dans fon chapitre de V amour f 
introduit plufieurs interlocuteurs. Et lui-même > 
fous le nom de Dapkneus , réfute avec la plus 
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(b) L. VII & X. Voyez l'article Amout dans le^uet 
en a déjà indiqué cette bevue. 



H M St !. ? 

grande force les difcours que tient Protafehtg 
en faveur de la débauche des garçons. 

C'eft dans ce même dialogue qu'il va jufqu'à 
dire qu'il y a dans l'amour des femmes quelque 
chofe de divin. H compare cet amour au fote$ 
qui anime la nature. Il met le plus grand 
bonheur dans l'amour conjugal , & il finit par 
le magnifique éloge de la vertu d'Epponine. 
Cette mémorable aventure s'était paffée fous 
les yeux mêmes de Plutarque qui vécut quelque 
temps dans la maifon de Vefpafien. Cette 
héroïne , apprenant que fon mari Sabinus 
vaincu par les troupes de l'empereur s'était 
caché dans une profonde caverne entre la 
Franche-Comté & la Champagne , s'y enferma 
feule avec lui , le fervit , le nourrit pendant 
plufieurs années , en eut des enfans. Enfin étant 
prife avec fon mari & préfentée à Vcfgafitn. 
étonné de la grandeur de fon courage , elle 
lui dit : l'ai vécu plus heureufe fous la terre 
dans les ténèbres que toi à la lumière dufoleil au 
faite de la puijjajice* Plutarque affirme donc 

f^réci Cément le contraire de ce que Montefquieu 
ui fait dire; il s'énonce même en faveur des 
femmes avec un enthouOafme très-touchant. 

11 n'eft pas étonnant qu'en tout pays l'homme 
fe foit rendu le maître de la femme ; tout 
étant fondé fur la force. Ha d'ordinaire beau- 
coup de fupériorité par celle du corps &même 
de l'efprit. 

On a vu des femmes très-favantes comme 
il en fut de guerrières ; mais il n'y en a jamais 
eu d'inventrices. 

L'efprit de fociété & d'agrément eft com- 
munément leur partage. Il femble généralement 
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parlant qu'elles foient faites pour adoucir les 
mœurs des hommes. 

Dans aucune république elles n'eurent jamais 
la moindre part au gouvernement ; elles n'ont 
jamais régné dans les empires purement éleétifs; 
mais elles régnent dans prefque tous les royau- 
mes héréditaires de l'Europe, en Efpagne, à 
Kaples , en Angleterre , dans plufieurs Etats 
du Nord , dans plufieurs grands fiefs qu'on 
nomme féminins. 

La coutume qu'on appelle loi falique les a 
exclues du royaume de France ; & ce n'eft 
pas , comme le dit Mènerai , qu'elles fufîent 
incapables de gouverner , puifqu'on leuna prêt- 
«que toujours accordé la régence. 

On prétend que le cardinal Ma\arin avouait 
que plufieurs femmes étaient dignes de régir 
un royaume , & qu'il ajoutait qu'il était toujours 
à craindre qu'elles ne fe laiflaffent^fubjugue» 
far des amans incapables de gouverner dou%e 
poules. Cependant Ifabelle en Caftille % Elifabeth> 
en, Angleterre , Marie - Thlrcfe en Hongrie 
ont bien démenti ce prétendu bon mot attribué 
au cardinal Ma\arin* Et aujourd'hui nous 
voyons dans le Nord une légiflatrice auffi. 
refpe&ée que le fouverain de la Grèce , de 
l'Afie mineure, de la Syri&& de l'Egypte ttt 
peu eftimé. 

L'ignorance a prétendu long - tetnps que le& 
femmes font efclaves pendant leur vie chez 
fcs mahométans , & qu'après leur mort elles 
n'entrent point dans le paradis. Ce font deux 
grandes erreurs , telles qu'on en a débité^ 
toujours fur le mahométifme. Les époufesne 
fait point du tout efclaves. L&fura ou chapitre. 
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TV du Koran leur affigne un douaire. Une fille 
êoit avoir la moitié du bien dont hérite fon 
frère. S'il n'y a que des filles , elles partagent 
entr'eltes les deux tiers de la fucceflion, & 
le refte appartient auxparens du mort ; chacune 
des deux lignes en aura la fixièrae partie , & 
la mère du mort a aufli un droit dgns la fuc- 
ceflion. Les époufesfont fi peu efcfaves qu'elles 
ont permiifion de demander le divorce , qui 
leur eft accordé quand leurs plaintes font jugée* 
légitimes. 

11 n'eft pas permis aux mufulmans d'époufer 
leur belle-fceur , leur nièce , leur fœur de lait * 
leur belle-fille élevée fous la garde de leu* 
femme. Il n'eft pas permis d'époufer les deux 
fœurs. En cela ils font bien plus févères que. 
lei chrétiens , qui tous les jours achètent à 
Rome le droit de contracter de tels mariages 
qu'ils pourraient faire gratis. 

Polygamie* 

Mahomet a réduit le nombre illimité de» 
époufes à quatre. Mais, comme il faut être 
extrêmement riche pour entretenir /quatre 
femmes (elon leur condition , il n'y à que les" 
plus grands feigneurs qui puirTent ufer d'un tel 
privilège. Ainfi la pfuralité des femmes né 
fait pQint aux Etats mufulmans Te tort que nous 
leur reprochons fi fauve nt , & ne les dépeuple 
pas comme on le répète tous les jours dans 
tant de livres écrits au ha fard. 

Les Juifs , par un ancien ufage établi felor* 
leurs livres depuis Lamech , ont toujours eu 
U liberté i'avoir à la- fois plufieurs femmes* 
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David en eut dix - huit ; & c'eft depuis ce 
temps que les rabbins déterminèrent à ce nombre 
la polygamie des rois , quoiqu'il (bit dit que 
Salomon en eut jufqu'à fept cents. 

Les raahométans n'accordent pas puhjique-fc 
ment aujourd'hui aux juifs la pluralité des 
femmes ; ils ne les croient pas dignes de cet 
avantage ; mais l'argent toujours plus fort que 
*k loi , donne quelquefois en Orient & en 
Afrique aux juifs qui font riches * la permifïion 
que la loi refufe. 

On a rapporté férieufemènr que Lélïus Cinnû 
tribun du peuple , publia après la mort de 
Cifar t que ce di dateur avait voulu promulguer 
une loi qui donnait aux femmes le droit dé 
prendre autant de maris qu'elles voudraient. 
Quel homme fenfé ne voit que c'eft là un conté 
populaire & ridicule inventé pour rendre Cijat 
odieux ? Il reftemble à cet autre conte qu'us 
fénateur romain avait propofé en plein fénat, 
de donner permiffion à Cifar de coucher avec 
toutes les femmes qu'il voudrait : de pareilles 
inepties ^déshonorent l'hiftoire , & font tort à 
Fefprit'de ceux qui les croient. Il eft trifte que 
Montefqvieu ait ajouté foi à cette fable. 

Il n'en eft pas de même de l'empereur Va- 
Untinien I qui , fe difant chrérien , épouô 
Juftine du vivant de Severa fa première femme 9 
mère de l'empereur Gratien. Il était allez riche 
pour entretenir plufieurs femmes. 

Dans la première race des rois francs , Co/i- 
tran , Cherebert , Sigibert , Chilperic , eurent 
plufieurs femmes â la fois. Contran eut dans 
Ion palais Vencrande , Mcrcatrudc &.OflregiU f 
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reconnues pour femmes légirimes. Chtrebert eut 
Meroflède , Marcovèfe , & Théodogile. 

Il eft difficile de concevoir comment l'ex-» 
jifuite Nonotte â pu , dans fon ignorance , 
pouffer la hardieffe jufqu'à nier ces faits 9 
jufqu'à dire que les rois de cette première 
race n'ufèrent pointée la polygamie , & jufqu'à 
défigurer dans un libelle en deux volumes plus 
de cent vérités hiftoriques avec la confiance 
d'un régent qui difte des leçons dans un col- 
lège? Des livres dans ce goût ne laiffent pas 
de fe vendre quelque temps dans les provinces, 
oti les jéfuites ont encore un parti ; ils fédui- 
fent quelques perfonnes peu inftruites. 

Le père Daniel plus favant f plus judicieux r 
avoue la polygamie des rois francs fans aucune 
difficulté ; il ne nie pas les trois femmes de 
Vagobert I; il dit expreffément que Théodeberl 
époufa D tut trie , quoiqu'il eût une autre femme 
nommée Vifigalde , & quoique Veulerie eûr 
un mari. Il ajoute qu'en cela il imita fort 
oncle Clotaire , lequel époufa la veuve de 
Clodomir fon frère , quoiqu'il eût déjà trois 
femmes. 

Tous les hifloriens font les mêmes aveux. 
Comment après tous ces témoignages fouffrir 
^impudence d'un ignorant qui parle en maître, 
& qui ofe dire en débitant de fi énormes 
fottifes f que c'eft pour la défenfe de la reli- 
gion , comme s'il s'agiffait d?ns un point d'hif- 
toire de notre religion vénérable & facrée que 
des calomniateurs méprifables font fervir * 
leurs ineptes impoftures! 
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De la polygamie permife par quelques papes 9r 
par quelques réformateurs. 

L'abbé de Fleuri auteur de YHifloire ecclê- 
fiajiique , rend plus de jufiice à la vérité dans 
tout ce qui concerne les lois & les ulages de 
l'Fglife. Il avoue que Boniface apôtre de la 
balle Allemagne', ayant confulté l'an 716 le 
pape Grégoire II pour favoir en quels cas un 
mari peut avoir deux femmes , Grégoire II 
lui répondit le ax novembre de h même 
année , ces propres mots : Si une femme efi 
attaquée d'une tu al a die qui la reride peu propre 
au devoir conjugal % le mari peut fe marier à 
une autre : mais il doit donner à la femme ma- 
lade les fecours nécejfaires. Cette décifioa 
paraît conforme à la raifon. & à la polrtiqtîe ; 
elle favorife la population qui eft l'objet du 
mariage. 

Mais ce qui ne paraît ni félon la raifon , nj 
félon la politique , ni félon la nature, c'eft 
la loi qui porte qu'une femme réparée de corps 
& de biens de Ion mari ne peut avoir un autre 
époux i ni le mari prendre une autre femme. 
Ji efl évident que; voilà une race perdue pour 
la peuplade ; & que fi cet époux & cette 
époufe féparés ont tous deux un tempérament 
indomptable , ils font néceflairement expoféi 
& forcés à des péchés continuels dont les 
légiflateurs doivent être refponCables devant 
piEV , fi.... 

« Les décrétâtes des papes n'ont pas toujours 
eu pour objet ce qui efi convenable au bien 
des Etats & à celui des particuliers. Cette 
même décrétale du pape Grégoire II , qui 
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permet en certains cas la bigamie , prive à 
; jamais de la fociété conjugale les garçons fie 
les filles que leurs parens auront voués à l'Eglife 
dans leur plus tendre enfance. Cette loi femble 
auffi barbare qu'injufte ; c'eft anéantir à la 
fois des familtes t c'eft forcer la volonté des. 
hommes avant qu'ils aient une volonté, c'eft 
rendre à jamais les. enfans éfclaves d'un vœu 
qu'ils n'ont point fait , c'eft détruire la liberté 
naturelle , c'eft offenfer dieu & le genre- 
fyufljain. 

La polygamie de Philippe landgrave de Hefle, 
dans la communion luthérienne en 1539, eft 
aflez publique. J'ai connu un des fouverains 
dans l'empire d'Allemagne , dont le père ayant 
époufé une luthérienne , eut permiilion du 
pape de fe marier à une catholique , & qui 
garda fes deux femmes. 

Il e/t public en Angleterre , & ,on voudrait 
le nier en vain , que le chancelier Cowper 
éppufa deux femmes qui vécurent enfemble* 
dans fa maifon ayee une concorde fingulière 
qui fit honneur à tous trois! Plufieurs curieux 
ont encore le petit livre que ce chancelier 
compofa €n faveur de la-polygamie. 

11 faut fe défier des auteurs qui rapportent 
que dans quelques .pays les lois permettent 
aux femmes d'avoir plufieurs maris. Les hommes 
qui par-tout on fait les lois , font nés avec 
trop d'araour-propre , font trop jaloux de leur 
autorité , ont communément un tempérament 
trop ardent en cbmparaifon de celui des femmes t ; 
pour avoir iigagijié une . telle jurifprudence.; 
Ce qui n'eft pas conforme au train ordinaire 
Jv !r. nture eft rarement vrai. Mais ce oui 
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eft fort ordinaire , fur-tout dans les anciens 
voyageurs , ç'eft d'avoir pris un abus pour * 
une loi. 

L'auteur de YEfpritdes lois prétend (c ) que 
fur la côte de Malabar , dans la cafte des N aires , 
les hommes ne peuvent avoir qu'une femme , 
& qu'une femme au contraire peut avoir 
plufleurs maris , il cite des auteurs fufpeâs * 
& fur- tout Pirard. On ne devrait parler de 
ces coutumes étranges qu'en cas qu'on eût été 
long - temps témoin oculaire. Si on en fait 
mention , ce doit être en doutant ; mais queiv- 
eft l'efprit vif qui fâche douter 1 

La lubricité des femmes , dit-il , (d) eft fi 
grande à Patane , que les hommes/bru contraints 
de fe faire certaines garnitures pour fe mettre à. 
l'abri de leurs entrjeprïfes. 

Le préfident de Montefquieu n'alla jamais êr 
Çatane. M Linguet ne rpmarque-t-il pas très- 
judicieufement que ceux qui imprimèrent ce 
conte étaient des voyageurs qui fe trompaient > 
ou qui voulaient fe moquer de leurs le&eurs* 
Soyons juftefr , aimons le vrai , ne nous laiflbns 
pas féduire , jugeons par les choies & non par' 
les noms. 

Suite des réflexions fur la polygamie. 

Il femble que le pouvoir & non la convenu 
tion ait fait toutes les lois , fur-tout en Orient. 
Ceft là qu'on voit le.s premiers efclaves , les 
premiers eunuques , le tréfor du prince COm* 
pofé de ce qu'on a pris au peuple» 

(c) Li*. XVI, cliap. V. 
. Ul M* XYI, cba£. X, 
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<Juî peut vêtir , nourrir & amufer phifieurs 
'erames , les a dans fa, ménagerie , & leur cora- 
nande defpotiquement. 

Ben-Aboul-Kiba dans fon Miroir desfidelUs, 
apporte qu'un des vifirs du grand Soliman 
Int ce difcours à un agent du grand Charles» 

« Chien de chrétien , pour qui j'ai d'ailleurs 
me eftime toute particulière , peux-tu bien me 
eprocher d'avoir quatre femmes félon nos 
aintes lois, tandis que tu vides douze quar~ 
aux par an , & que je ne bois pas un verre 
te vin? Quel bien fais- tu au monde en paffant 
>lus d'heures à table que je n'en paffe au lit? 
e .peux donner quatre enfans chaque année 
tour le fervice de mon augufle maître ; à peine 
fn peux-tu fournir un, Et qu'eft-ce que l'en- 
f ant d'un ivrogne? Sa cervelle fera offufquéè 
les vapeurs du vin qu'aura bu fon père. Que; 
reux - tu d'ailleurs que je devienne, quandl 
(eux de mes femmes (ont en côuclîe? nefaut- 
1 pas que j'en ferve deux autres t ainfi que 
na loi me le commande? Que deviens-tu, 
[ûel rôle joues - tu dans les derniers mois de 
a groflelïe de ton unique femme, & pendant 
es couches, & pendant fes, maladies? Il faut 
jue tu refte's dans urte oifiveré honteufe , ou 
[ue tu cherches une autre femme. Te voilà 
léceffairèment entre deux péchés mortels qui 
e feront tomber tout roide. après ta mort 
lu pont aigu au fond de l'enfer. 

» Je fuppofc que dans nos guerres contre le* 
:hiens de chrétiens , nous perdions cent mille 
bldats; voilà près de cent mille filles à pour- 
'ojr. N'eft-ce pas aui riches à jreadre foig 
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d'elles? Malbêur à tout mufulman affez tiède 
pour ne pas donner retraite chez lui à quatre 
jolies filles » en qualité de fes légitimes époufes, 

6 pour ne pas les traiter félon leurs mérites. 

» Comment donc font faits dans ton pays la 
trompette du jour que tu appelles coq, l'hon~ 
nête bélier prince des troupeaux , le taureau 
fouverain des vaches ? chacun d'eux n'a -t- il 
pas fon férail ? Il te fied; bien vraiment de me 
reprocher mes quatre femmes , tandis que notre 
grand prophète en a eu dix-huit, David le 
juif autant , & Salomon le juif fepf cents de 
compte fait,, avec trois cents concubines 1 tu 
vois combien je fuis modefle. Cefle de re- 
procher la gourmandife à un fage qui fait 
de fi médiocres repas. Je te permets de boire, 
permets -moi d'aimer. Tu changes de vins, 
Ibuffre que je change de femmes. Que chacun 
laifle vivre les autres a la mode de leur pays. 
Ton chapeau n'eH point fait pour donner des 
lois à mon turban. Ta fraife & ton petit 
manteau ne doivent point commander à mon 
doliman. Achève de prendre ton café avec 
moi , & va-t-en careffer ton allemande, puis- 
que tu es réduit à elle feule, » 

Répanfi de V Allemand. 

» Chien de mufulman , pour qui je conferve 
une vénération profonde , avant d'achever 
mon café , je veux confondre tes propos. Qui 
pofsède quatre femmes pofsède quatre harpies, 
toujours prêtes à fe calomnier , à fe nuire , à 
fe battre. Le logis eft l'antre de la difeorde, 
aucune délies ne peut f aimer* Chacune n'a 

7 ^ • ' ^'ui 
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qu'an quart de ta perfonne, 8r ne pourrait 
tout -au plus te donner que le quart de for» 
cœur. Aucune ne peut te rendre la vie agréai 
ble , ce font des prifonnières qui n'ayant ja- 
mais rien vu jn'ont rien à te dire; elles ne* 
connaiflent que toi , par conféquent tu les* 
ennuie. Tu es leur maître abfolu , donc elles te; 
haïflent. Tu es obligé de les faire* garder par 
un eunuque qui leur donne le fouet quand 
elles ont fait trop de bruit. Tu ofes te com- 
parer à un coq ! mais jamais un coq n'a fait 
fouetter fes poules par un chapon. Prends tes 
exemples chez les animaux-, reffemble - leur 
tant que tu voudras. Moi je veux ainrer en 
homme ; je veux donner tout mon cœur &. 
qu'on me donne le fien. Je rendrai compte 
de cet entretien ce foir à ma femme , & j'ef- 
père qu'elle en fera contente. A l'égard du 
vin que tu me reproches r apprend» que s'il 
eft mai d'en boire en Arabie, c'eft une habi- 
tude très-Jouable en Allemagne. Adieu. » 
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F. 



frmeté vient à* ferme , & fignifie autre 
chofe que folidité & dureté ; une toile ferrée v 
un fable battu , ont de la fermeté fans être 
durs ni folides. 

Il faut toujours fe fouvenlr que les modi- 
fications de l'ame ne peuvent s'exprimer que- 
par, des image» phyûques : on dit la fermeté de 
V+me , de l'efprit ; ce qui ne fignifie pas plu» 
folidité ou dureté qu'au propre. 

La fermeté eft l'exercice du courage de l'efi- 
Tome Jî. DiS. Phitof Tome VU. » 
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prit ; elle fuppoie une réfolution éclairée r 
l'opiniâtreté au contraire fuppofe de l'aveu- 
glement. 

Ceux qui ont loué la fermeté du ftyle de 
Tacite , n'ont pas tant de tort que le prétend 
le. P. Bouhours : c'eft un terme hafardé , mais 
placé, qui exprime l'énergie & la force des 
penfées & du ftjjle. 

On peut dire que la Bruyère a un flyle 
ferme, & que d'autres écrivains n'ont qu'un 
ftyle dur. 

FERRARE. 



V^ E que nous avons à dire ici de Ferrare 
n'a aucun rapporta la littérature, principal 
objet de nos queftions \ mars >il en a un très- 
grand avec la juftiœ qui eu plus néceflaire 
que les belles-lettres, & bien moins cultivée > 
fur- tout en Italie. • 

Ferrare était conflarcment un fief de l'em- 
pire ainfi que Parme & Pkifaflce.. Le pape\ 
Clément VIII en dépouilla Céfar d'Eft à main 
armée, en J597« Le prétexte de cette tyran*» 
nie était bien fingulier 'pôuf un homme qui 
fe dit l'humble vicaire cfe Jtsus- christ. 

Le duc Alphonfe d'Eft premier du noœ , 
fouverain de Ferrare, de Modène , d'Eft, de 
Carpi , de Rovigno , avait époufé une fimple 
citoyenne de Ferrare nommée Laura Euflockia % 
dont il avait eu trois en fans avant fon mâ~ 
jiap,e , reconnus par lui Solennellement en face 
déglife. Il ne manqua à cette reconnaiflance 
aucune des formalités prefcrites par les lots» 
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Son fuccefleur Alphonfe d'Eft fut reconnu duc 
de Férrare. Il époufa Julie d'Urbin fille de 
François duc d'Urbin, dont il eut cet infor- 
runé Céfar d'Eft , héritier inconteftable de tous 
les biens de la maifon, & déclaré héritier par 
le dernier duc mort le 07 octobre 1597- Le 
£âpe Clément VIII du nom d'Aldobrandin f 
originaire d'une famille de négocians de Flo- 
rence , ofa prétexter que la grand'mère de 
Céfar d'Eft n'était pas affez noble, & que les 
cnfans qu'elle avait mis au monde devaient 
être regardés comme des bâtards. La première 
raifon eft ridicule & fcandaleufe dans un évê- 
que; la féconde efi infoutenable dans tous les 
tribunaux de l'Europe. Car fi le duc n'était 
pas légitime, il devait perdre Modène & fes 
autres' Etats ; & s'il n'y avait point ^e vice 
dans fa naiffance , il devait, garder Ferrare 
comme Modène. 

L'acquififion de Ferrate était trop belle pour 
que le pape ne fît pas valoir toutes les dé- 
crétâtes & toutes les décifions des braves théo- 
logiens qui aflurent que le pape peut rendre 
juftè ce qui tft injufte. En conféquence il excom- 
munia d'abord Céfar d'Eft; & comme l'ex- 
communication prive néceffairement un homme* 
de tous fes biens, le père commun des fîdel!es> 
leva des troupes contre l'excommunié pour lui 
i*avir fôn héritage au nom de l'Eglife. Ces 
troupes furent battues; m^is le duc de Modène 
Jk de Ferrare vit bientôt fes finances épuifée* 
& fes amis refroidis. 

Ce qu'il y eut de plus déplorabfo , c'eft que 
ft roi de France Henri ÎV fe crut obligé de 
preh&e le f arti du pape pour balancer le 
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crédit de Philippe II à la cour de Rome. Ceff 
akifi que le bon roi Louis XII , moins exe u fable, 
s'était déshonoré en s'uniffant avec le raonftre 
Alexandre VI & fon exécrable bâtard le duc 
Borgia. Il fallut céder ; alors le pape fit en- 
vahir Ferrare par le cardinal Aldobrandin 9 qui 
entra dans cette fioriffante ville avec mille 
chevaux & cinq mille fantaflîns. 

Il eft bien trifle qu'un homme tel que Henri IV 
ait defcendu à cette indignité qu'on appelle po- 
litique. Les Catons , les Metellus , les Scipions* 
les Fabricius , n'auraient point ainfi trahi la 
juftice pour plaire à un prêtre. Et à quel 
prêtre ! 

Depuis ce temps, Ferrare devint déferte, foa 
terroir incuire fe couvrit de marais croupiflans. 
Ce pays avait été fous la maifon à* Eft un des 
plus beaux d'Italie ; le peuple regretta toujours, 
(es anciens maîtres. Il eft vrai que le duc fut 
dédommagé; on lui donna la nomination à un 
évêché 8c à une cure; & on lui fournit même 
quelques minots de fel des magafins de Cervia. 
Mais il n'eft pas moins vrai que la maifon de 
Modène a des droits inconteflabies & impres- 
criptibles fur ce duché de Ferrare ,. dont elle 
«ft fi indignement dépouillée. 

Maintenant , mon cher iedleur , fuppofons 
que cette fcène fe fût palîée du. temps oà 
ïesus - christ relTufciré apparaiflait à (es. 
apôtres , & que Simon Bar jonc furnommé 
Pierre eût voulu s'emparer des Etats de ce 
pauvre duc de Ferrare. Imaginons que le due 
\a demander juftice en Bétnanie au Seigneur 
jtsus; n'entendez •- vous pas notre Seigneuc 
fui envoie chercher fur le champ Simon , 8c 
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qui lui dit : Simon fils de lotit > je t'ai donné 
les clefs du royaume des deux ; on fait comme 
ces clefs font faites , mais je ne t'ai pas donné 
celles de la terre. Si on t'a dit que le ciel 
entoure le globe & que le contenu eft dans le- 
contenant» t'es- tu imaginé que les royaumes 
d'ici -bas t'appartiennent, & que tu n'as» qu'à 
t'emparer de tout ce qui te convient ? Je t'ai 
déjà défendu de dégainer. Tu me parais un 
compofé fort bizarre, tantôt tu coupes , à ce 
gu'on dit , une oreille à Malc/ius , tantôt tu 
me renies ; (ois plus doux & plus honnête , 
ne prends ni le bien ni les oreilles de per- 
sonne , de peur qu'on ne te donne fur les 
tiennes* 

FERTILISATION. 

SECTION FREMIÈRB. 

i°. J E propoft des vues générales fur la fer- 
tilisation. 11 ne s'agit pas ici de favoir en quel 
temps il faut fèmer de» navets vers les Pyré- 
nées & vers Dunkerque ; il n'y a point de 
payfan qui ne connaiflê ces détails mieux que 
tous les maîtres & tous les livres. Je n'exaV 
mine point les vingt & une manières de ^arve^- 
nir. à la multiplication d\i blé , parmi lefquelles 
il n'y en a pas une de vraie ; car la multiplica- 
tion des geimes dépend de la préparation des 
terres , & non de celle des grains. Il en èflf 
du blé comme de tous les autres fruits. Vous 
aurez beau mettre un noyau de pêche dans dr 
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la faumure ou de la lefïive , vous n'aurez de 
bonnes pêches qu'avec des abris & un fol con- 
venable. 

a°, îl y a dans toute la zone tempérée dé 
bons , de médiocres & de mauvais terroirs. 
Le feul moyen , peut - être , de rendre les 
bons encore meilleurs, de fertilifer' les mé=- 
diocres , & de tirer parti des mauvais f eft 
que les feigneurs des terres les habitent. 

Les médiocres terrains , & fur - tout les 
mauvais , ne pourront jamais être amendé* 
far des fermiers ; ils n'en ont ni la faculté 
ni la volonté ; ils affeiment à vil prix, font 
très-peu de profit , & laiffent la terre en 
plus mauvais état qu'ils ne l'ont prife. 

3°. Il faut de grandes avances pour amé- 
liorer de vafles champs. Celui qui écrit' ces 
réflexions , a trouvé dans un très - mauvais 
pays un vafle terrain incuire , qui appartenait 
à des colons. Il leur a dit. : Je pourrais le 
cultiver à mon profit par le droit de déshé- 
rence , je vais le défricher pour vous & four 
moi à mes dépens. Quand j'aurai changé ces 
bruyères en pâturages nous y èngraifleronS 
des befliaux ; -ce petit canton fera plus fiche 
& plus peuplé. 

Il en eft de même des marais qui étendent 
fur tact de contrées la flérilité & la mor- 
talité. II n'y a que les feigneurs qui puiffent 
détruire ces ennemis du genre humain. Et fi 
ces marais font trop vafles, le gouvernement 
feul èft allez puiffant pour faire dé telles entré- 
prifes ; il y a plus à gagner que dans une guette* 

4°. Les feigneurs feuls feront long- temps en 
{rat d'employer le femoir, Cet ïriflrumem tff 
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ccfûteux ;'il faut fou vent le rétablir; nul ou- 
vrier de Ja campagne n'eft en état de le 
conftruire ; aucun colon ne s'en chargera; & 
fi vous lui en donnez un , il épargnera trop la? 
femence & fera de médiocres récoltes. 

Cependant , cet infiniment employé à pro- 
pos doit épargner environ le tiers de la fe- 
mence , & par conféquent enrichir le pays* 
d'un tiers ; voilà la vraie multiplication. Il 
eft donc très- important de le rendre d'ufage ," 
& de long-temps il n'y aura que les riche* 
qui pourront s'en fervir. 

5°. Les feigneurs peuvent faire la dépenfe 
du vancribleur , qui, quand il eft bien con- 
ditionné, épargne beaucoup de bras & de 
temps. En un mot, il eft clair que fi la terre 
ne rend pas ce qu'elle peut donner ,.c'èft que* 
les fimples cultivateurs ne font pas en itar de 
faire les avances. La culture de là terre çft une 
vraie manufacture : il faut pour que la manu- 
facture fleuriiîe que l'entrepreneur foit riche. 

6 e . La prétendue égalité des hommes , que 
quelques fophiftes mettent à la mode, eft une* 
c&tmère pernirieufe. S'il n'y avait pas trente 
manoeuvres pour un maître , la terre ne ferait 
pas cultivée. Quiconque poflfède une charrue , a* 
befoin de deux valets & de plufieurs hommes 
de journée. Plus il y aura d*homtnes qui n'au- 
ront que leurs bras pour toute fortune , plus 
les terres, feront en valeur. Mais pour employer 
utilement ces bras , il faut que les feigneurs 
ioiertt fur les lieux, (i) , " ' 

(i ) La qu eft ion de fa'votr, El* un grand terrain cultivé* 
par an féal propriétaire donne un produit brut 08 va 
produit ■•( plus grand ou môindie ajoe U zatmt Huai* 
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7?. Il ne faut pas qu'un feigneur s'attende, 
en fefant cultiver fa terre fous (es yeux , à- 
faire la fortune d'un entrepreneur des hôpitaux 
ou des fourrages de l'armée, mais il vivra 
dans la plus honorable abondance. (*) 

3°. S'il fait la dépenfe d'un étalon , il aura 1 
en quatre ans de beaux chevaux qui ne lui 
coûteront rien ; il y gagnera , & l'Etat auffi. 

Si le fermier eft malheureusement obligé de 
vesdre tous les veaux & toutes les génilTes pour 
Être en état de payer le roi & fon maître * le . 
même feigneur fait élever ces génifles & quel- 
ques veaux. Il a au bout de trois ans des trou* 
peaux confidérables fans frais. Tous ces détails» 
produifent l'agréable & l'utile. Le goût de ces- 
occupations augmente chaque jour ; le temps 
affaiblit prefque toutes les autres. 

9 P r S'il y a de mauvaifes récoltes , des 'dora- 
mages , des pertes , le feigneur eft en état 
de les réparer. Le fermier & le métayer ne 
peuvent même les fupporter.il eft donc elTentiek 
à l'Eut que les poilefieurs habitent Couvent 
leurs domaines. 

îo°. Les évèques qui réfident font du bien. 

perjagé en petites propriété* , cultivées chacune par I* 
po (Je fleur f n'a point encore etecomplelementr4folne.il 
eft vrai qu'en -général , dans toute manufacture , plat - 
on divife le travail entre dt* onvriers occupés chacum 
cTune même choie ; pins on obtient de perfection & 
d'économie. 

Mais jnfqu'a quel point ce principe fe peut-il appli«- 
qner à Pagri culture , o'û plus généralement à un art 
dont les procédés fucceffifs font affujettis' à ceiUlne* 
périodes , à l'ordre des faifons 1 

C * ) . Voyer AgticuUurt v ' ' 

aux 
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.aux villes. Si les abbés commendataires ren- 
daient , ils feraient- du bien aux campagnes ; 
leur abfence eft préjudiciable. 

11°. Il eft d'autant plus nécëflaire de fonger 
aux richelfes de la terre , que les autres peu- 
vent aiféraent nous échapper ; la balance du 
commerce peut ne nous être plus favorable ; 
ftos efpèces peuvent pafler chez l'étranger , les 
biens fictifs peuvent fe perdre, la tefre refte, 

ia°. Nos nouveaux befoin-s nous impofent la 
néceflité cTavoir de nouvelles relïources. Les 
Français & les autres peuples n'avaient point 
imaginé du temps de Henri IF d'mfecler leurs 
nez d'une poudre noire & puante , & de porter 
dans leurs poches des linges remplis d'ordure", 
qui auraient infpiré autrefois l'horreur & le 
dégoût. Cet article feul coûte au moins à la 
France fix millions par an; "te déjeûner de leurs 
pères n'était pas préparé par les quatre parties 
du monde ; ils fe paffaient de l'herbe & de la 
terre de la. Chine, des rofeaux qui croiffent 
en Amérique & des t'éves de l'Arabie. Ces 
nouvelles denrées , & beaucoup d'autres que 
nous payons argent comptant , peuvent nous 
épuifer. Une compagnie de négocians qui n'a 
jamais pu en quarante années donner un fou 
de dividende a fes actionnaires fur le produit 
de fon commerce, & qui ne les paye que d'une 
partie du revenu du roi , peut être à charge 
à la longue. L'agriculture eft donc la recoures 
indifpenfable. 

13°. Plulieurs branches de cette reffourcç 
font négligées. Il y a , par exemple , trop peu 
de ruches , tandis qu'on fait une prodigreufe 
consommation de bougies. Il n'y a point *de 

Tome jtf. Vi3. Pliilof. Totuc Vll % C 
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maifon un peu forte où l'on n'en brûle 
deux ou trois écus par jour. Cette- feule 
penfe entretiendrait une famille économe. I 
copfommons cinq ou fix fois plus de boi 
chauffage que nos pères ; nous devons i 
avoir plus d'attention à planter & à entre 
,nos plants ; c'eft ce que le fermier n'eft 
même en droit de faire ; c'eft ce qtie le feig 
ne fera que lorfqu'il gouvernera lui-mêmi 
pofleflions. 

14 . Lorfque les poffefleurs des terres 
les frontières y réfident , les manoeuvres , 
ouvriers étrangers viennent s'y établir ; le 
jfe peuple infenfiblement , il fe forme" des r 
d'hommes vigoureux, la plupart des manu 
tures corrompent la taille des ouvriers ; 
race s'affaiblit. Ceux qui travaillent aux mé 
abrègent leurs jours. Les travaux de la c 
pagne , au contraire , fortifient & produi 
des générations robuftes , pourvu que la dél 
chedes, jours de fêtes n'altère pas le bien 
font le travail & la fobriété. 

15 . On fait affez quelles font les fun< 
fuites de l'oifive intempérance attachée à 
jours qu'on croit confacrés à la religion , & 
r.e le font qu'aux cabarets. On fait quelle 
périorité le retranchement de ces jours dan 
reux a donné "aux proteftans fur nous. Ne 
raifon commence enfin à fe développer au p< 
de nous faire fentir confufément que l'oim 
& la débauche ne font pas fi précieufes de\ 
t>ieu qu'on le croyait. Plus d'un évêqu 
rendu à la terre pendant quarante jours 
l'année ou environ , des hommes qu'elle 
mandait pour la cultiver. Mais fur les frontièr 
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©ù beaucoup de nos domaines Te trouvent dans 
1 evêché d'un étranger, il arrive trop fouvent , 
foit par contradiction , foit par une infâme po- 
litique , que ces étrangers fe plaifent à nous 
accabler d'un fardeau que les plus fages de- nos 
prélats ont ôté à nos cultivateurs , à l'exemple 
du pape. Le gouvernement peut aifément nous 
délivrer de ce très-grand mal que ces étran- 
gers nous font. lis font en droit d'obliger nos 
colons à entendre une méfie le jour de Sr Roch ; 
mais au fond , ils ne font pas en droit d'empê- 
cher les fujets du roi de cultiver après la méfie 
une terre qui appartient au roi , & dont il 
partage les fruits. Et ils doivent favoir qu'on ne 
peut mieux s'acquitter de fon devoir envers 
dieu qu'en 1e priant le matin f & en obéifiant 
le refie du jour à la loi qu'il nous a impofée 
de travailler. 

i6°. Plufieurs perfonnes ont établi des écoles 
dans leurs terres , j'en ai établi moi-même ; 
mais je les crains. Je crois convenable que 
quelques enfans apprennent à lire , à écrire , à 
chiffrer ; mais que ie grand nombre , fur-touc 
les enfans des manoeuvres , ne fâchent que 
cultiver, parce qu'on n'a befoin que d'une 
plume pour deux ou trois cents bras. La cuî~ 
ture de la terre ne demande qu'une intelli- 
gence très- commune j la nature a rendu faciles 
tous les travaux auxquels elle a deftiné l'homme : 
il faut donc employer le plus d'hommes qu'on 
peut à ces travaux faciles * & les leur rendre 
néceflaires^(i) 

(a) Le temps de l'enfance , celui qui précède l'âge 
où un onfant peut être affujetti.fe un travail régulier, 
cil plus que fui&fint pour apprendre à tire, à écrire , 

C 2, 
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17 . Le feui encouragement des cultivateurs 
eft le commerce des denrées. Empêcher les blés 
de fortir du royaume , c'eft dire aux étrangers 
que nous en manquons , & que nous fomrnes 
de mauvais économes. ïl y a quelquefois cherté 
en France . mais rarement difeîte. Nous four- 
niffons les cours de l'Europe de danfeurs & 
de perruquiers j, ils vaudrait mieux les fournir 
de froment. Mais c'eft à la prudence du gou- 
vernement d'étendre ou de reffericr ce grand 
objet de commerce II n'appartient pas à un 
particulier qui ne voit que fon canton , à pro- 
poser des vues à ceux qui voient & qui era- 
brafTent le bien général du royaume. 

18 9 . La réparation & l'entretien des chemins 
de traverfe . eft un objet important. Le gou- 
vernement s'efr fignalé par la confection des 
voies publiques , qui font à la fois l'avantage 
& l'ornement de la Fiance. Il a aufli donné 
des ordres très- utiles pour les chemins de tra- 
verfe ; mais ces ordres ne font pas fi bien 
exécutés que ceux qui regardent les grands 
chemins. Le même colon qui voiturerait fes 
denrées de fon village au marché voifin en 
une heure de temps avec un cheval , y par- 

a compter , pour acquérir même des notions élément 
faites d'arpentage , de phyfiqne & d'hftoirc naturelle* 
Il ne faut pas craindre que ces con,.aiflances déVc&ltnt 
des travaux champêtres. C\û précifén:ert paice qua 
prefqu'aucun homme du peuple ne fait bisn écrire, 
que cet art devient un moyen de fr procuxer avec 
moins de peine uue fuKfiftance plus abondante que par 
un travail mécanique. Ce n'eft que par l'initruftion qu on 
peut eipérer d'afFa'Mir dans le peuple les pre jugés;*, Ces 
tyrans éternels auxquels prefque par-tout les grandi 
eklifcat même en les méptifaut. 
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vient à peine avec deux chevaux en trois heu- 
res , parce qu'il ne prend pas le foin de donner 
un écoulement aux eaux, de combler une or- 
nière , de porter un peu de gravier ; & ce 
peu de peine qu'il s'eft épargnée , lui caufe à 
la fin de très- grandes peines & de grands 
dommages. 

19 . Le nombre des mendians eft prodigieux , 
& , malgré les lois , on laiiTe cette vermine fe 
multiplier. Je demanderais qu'il fût permis à 
tous les feigneurs de retenir & faire travailler 
à un prix raifonnable , tous fes mendians ro- 
buftes , hommes & femmes qui mendieront fur 
leurs terres. * 

ao°. S'il m'était permis d'entrer dans des 
vues plus générales , je répéterais ici combien 
le célibat eft pernicieux. Te ne fais s'il ne ferait 
point à propos d'augmenter d'un tiers la taille 
& la capitation," de quiconque ne ferait pas 
marié à vingt-cinq ans. (3) Je ne fais s'il ne 
ferait pas utile d'exempter d'impôts quiconque 
aurait fept enfans mAles * tant que le père & 
les fept enfans vivraient enfemble. M. Colbert 
exempta tous ceux qui auraient douze enfans; 
mais ce cas arrive (i rarement que la loi était 
inutile. 

ai°. On a fait des volumes fur tous les 

(3) Cette loi ne ferait ni jufte ni utile j le célibat f 
dans" jacun fyftème raifonnable de morale , ne peut ètte 
regardé comme un délit, ti une furcharge d'impôt ferait 
une véritable amende. D'ailleurs , (1 cette punition eft 
aflfez forte pour l'emporter fur les raifons qui éloignent 
du ma nage , elle en fera faiie de mauvais, & la popu* 
lation qui téfultera de ces maxiages ne fera ni fort nom-» 
breufe ni fort utile. 

c } 
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avantages qu'on peut retirer de la campagne, 
fur les améliorations , fur les blés , les légu- 
mes , les pâturages , les animaux domeftiques 
& fur mille fecrets prefque tous chiméri- 
ques. (4) Le meilleur fecret eft de veiller foi- 
même à fon domaine, 

SECTION II. • 
Pourquoi certaines terres font mal cultivées» 



J e pafTai un joui* par de belles campagnes bor- 
dées d'un côré d'une forêt adoffée à des mon- 
tagnes , & de l'autre par une vafte étendue 
d'eau faine & claire qui nourrit d'excelleru 
poiflbns. C'eft le plus bel afpecl de la nature $ 
il termine les frontières de plufieurs Etats ; la 
terre ,y eft couverte de bétail , & elle le 
ferait de fleurs & de fruits toute l'année 
fans les vents & les grêles. qui défolent fou- 
vent cette contrée délicieufe & qui la chan- 
gent en Sibérie. 

Je vis à l'entrée de cette petite province 
une mai Ton bien bâtie, ou demeuraient fepr 
ou huit hommes bien faits & vigoureux. Je 
leur dis : Vous cultivez fans doute un héritage 
fertile dans ce beau féjour ? Nous , Moniteur, 

( 4 ) La fcience de l'agriculture a fait pen de pro- 
grès jufqu'ici ; & c'eft le fort commun à toutes les parties 
des fciences qui emploient l'obfervation plutôt que l'expo* 
ïience ; elles dépendent du temps & des événemens, 
plus que du génie des hommes. Telle eft la médecine, 
telle eft cncoie U météxéologie. 
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nous avilir à rendre féconde la terrp qui doit 
nourrir l'homme ! nous ne fommes pas faitys 
pour cet indigne métier. Nou$ pourfuiyons leS 
cultivateurs qui portent le fruk de leurs tra- 
vaux d'un pays dans un autre ; n,o_us lés char- 
geons de fers : notre emploi eft celui des héros. 
Sachez que^ dans ce pay$ de deux lieues fut 
fix , nous avons quatorze maifons aufiï refpec- 
tables que celle-ci , confa crées à cet ufage* 
La dignité dont nous fommes revêtus nous 
diftingue des autres citoyens ; & nous ne 
payons aucune contribution , parcç que nous 
ne travaillons à rien qu'à faire trembler ceux 
qui travaillent. 

Je m'avançais tout confus vers une autre 
maifon ; je vis dans un jardin bien tenu , un 
homme entouré d'une nombreufe famille ; je 
croyais qu'il daignait cultiver fin jardin, J'qppris 
qu'il était revêtu de la charge de contrôleur 
du grenier à fel. 

Plus loin demeurait le directeur de ce gre- 
nier , dont les revenus étaient Établis fur les 
avanies faites à ceux qui viennent acheter de 
quoi donner un peu de goût à leur bouillon, 
II y avait des juges de ce grenier où fe con- 
ferve l'eau de la mer réduite en figures irré- 
gulières ; des élus dont la dignité confiflait à 
écrire les noms des citoyens , & ce qu'ils 
doivent au fife ; des ?gens qui partageaient 
avec les receveurs de ce fife ; des hommes re- 
vêtus d'offices de toute efpèce , les uns con- 
feillers du roj n'ayant jamais donné de confeif , 
les autres fefj^ltaires du roi n'ayant jamais fu 
le moindre de (es fecrets. Dans cette multitude 
ùt gens qui fe pavanaient de par le roi , il y 

e 4 
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en avait un affez grand nombre de revêtus 
d'un habit ridicule & chargés d'un grand fac 
qu'ils fe fefaient remplir de la* part de dieu. 

Il y en avait d'autres plus proprement vêtus f 
& qui avaient des appointerons plus réglés 
pour ne rien faire Ils étaient originairerm 
payés pour chanter de grand marin ; & dep< 
plufieurs fiècles ils ne chantaient qu'à table. 

Enfin , je vis dans le lointain quelques fpec- 
très à demi-nus qui écorchaient avec des bœufs 
suffi décharnés qu'eux un fol encore pins amai- 
gri ; je compris pourquoi la terre n'était pas 
auffi fertile qu'elle pouvait l'être. 

FÊTES. 

SECTION PREMIÈRE, 

\J N pauvre gentilhomme du pays d'Haguenao 
cultivait fa petite terre , & Ste Ragonde , on 
Radegonde était la patrone de fa paroiffe. Or, 
il artiva que le jour de la fête de Ste Ragonde , 
il failut donner une façon à un champ de ce 
pauvre gentilhomme , fans quoi tout était perdu. 
Le maître , après avoir aflifté dévotement à fa 
méfie avec tout fon monde , alla labourer /à 
terre , dont dépendait le maintien de fa fa- 
mille ; & le curé & les autres paroifliens allèrent 
boire félon l'ufage. 

Le curé en buvant apprit l'énorme fcandale 
qu'on ofait donner dans fa pafeifle , par un 
travail profane : il alla tout rouge de colère 
& de vin > trouver le cultivateur , lui dit : 
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Moniîeur , vous êtes bien infolenf & bien 
impie , d'ofer labourer votre champ au lieu 
d'aller au cabaret comme les autres. Je con- 
tiens , Monfieur, dit le gentilhomme, qu'il 
faut boire à l'honneur de lafainte, mais il 
faut aufli manger , & ma famille mourrait de 
feim fi je ne labourais pas. Buvez & mourez, 
lui dit le curé. Dans quelle loi , dans quel con- 
cile cela eft-il écrit , dit le cultivateur» Dans 
Ovide , dit le curé. J'en appelle comme d'abus , 
dit le gentilhomme. Dans quel endroit d'Ovide 
avez-vous lu que je dois aller au cabaret 
plutôt que de labourer mon champ , le jour 
de Ste Ragonde ? 

Vous remarquerez que le gentilhomme & 
le pafleur avaient très- bien fait leurs études, 
Lifez Ja métamorphofe àes filles de Minée t 
dit le curé. Je l'ai lue, dit l'autre, & je foutien^ 
que cela n'a nul rapport à ma charrue. Com- 
ment , impie, vous ne vous fouvenez pas que 
les filles^de Minée furent changées en chauves- 
fouris pour avoir filé un jour de fhiel Le cas 
eft bien différent, répliqua le gentilhomme : 
ces demoifelîes n'avaient rendu aucun hon- 
neur à Bacchus; & moi fai été à la meffe de 
Ste Ragonde ; vous n'avez rien à n?e dire ; 
vous ne me changerez point en chauve-fouris. 
Je ferai pis , dit le prêtre ; je vous ferai mettre 
à l'amende. Il n'y manqua pas. Le pauvre 
gentilhomme fut ruiné ; il quitta le pays avec 
fa famille & fe$ valets, pafla chez l'étranger, 
fe fit luthérien , & fa terre refta inculte plu~ 
fieurs années. 

On conta cette aventure à un magiflrat de 
bon fens & de beaucoup de piété. Voici les 
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réflexions qu'il fit à propos de Ste Ragonde. 

Ce font, difait-il, les cab3retiers , fans 
doute, qui ont inventé ce prodigieux nombre 
de fêtes : la religion des payfans & des artifan» 
confifte à s'enivrer le jour d'un faint qu'ils 
ne connaiffent que par ce culte: c'eft dans ces 
jours d'oifiveré & de débauche que fe com- 
mettent tous les crimes : ce font les fêtes qui* 
remplirent les prifons , & qui font virre les 
archers , les greffiers , les lieutenans-criminels 
& les bourreaux : voilà parmi nous la feule 
excufe des fêtes : les champs catholiques relient 
à peine cultivés , tandis que les campagnes 
hérétiques labourées tous les jours produisent 
de riches moiifons. 

A la bonne heure que les cordonniers ail- 
lent le matin à la m etïe de St Crépin , parce 
que crépido fignrfie empeigne ; que les fefeurs 
de vergettes fêtent Ste Barbe leur patrone; 
que ceux «qui ont mal aux yeux entendent la 
mefle de Ste Claire ; qu'on célèbre faint.... 
dans plufieurs provinces ; mais qu'après avoir 
rendu fes devoirs aux faims , t)n rende fer- _ 
vice aux hommes, qu'on aille de l'autel à la 
charrue : c'eft l'excès d'une barbarie & d'un 
efclavage infupportable , de confacrer fes jours 
à la nonchalance & au vice. Prêtres, com- 
mandez ( s'il eft nécefl'aire ) qu'on prie Rock, 
Euftache & Fiacte , le matin ; Magiftrats , or- 
donnez qu'on laboure vos champs le jour de 
Fiacre , à 1 Euftache & de Rock. C'eft le travail 
qui cft néceifaire ' 9 il y a plu$ , c'eft lui qui 
fanftifie. 
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SECTION II. 

Lettre d*un ouvrier de Lyon à Mejjhignevr* 
'de la commiffion établie à Paris pour la 
réformation des ordres religieux , imprimée 
dans les papiers publics en 1766. 

Me s- seigneurs, 

Jf E fuis ouvrier en foie , & je travaille à 
Lyon depuis dix-neuf ans. Mes journées ont 
augmenté infenfibleroent , & aujourd'hui je 
gagne trente-cinq fous. Ma femme qui travaille 
en paffemens , en gagnerait quinze s'il lui 
était poffible d'y donner tout fon temps ; mais 
comme les foins du ménage , les tifaladies de 
couches ou autres, la détournent étrangement, 
je réduis fon profit à dix fous , ce % qui fait 
quarante - cinq fous journellement que nous 
apportons au ménage. Si Ton déduit de Tannée 
quatre-vingt-deux jours de dimanches ou de fêtes, 
Von aura deux cents quatre-vingt-quatre jours 
profitables, qui à quarante- cinq foiis font fix 
cents trente-neuf livres. Voilà mon revenu. 

Voici les charges. 

J'ai huit enfans vivans, & ma femme eft fur fe 
point d'accoucher du onzième , car j'en ai 
perdu deux. Il y a quinze ans que je fuis 
marié. Ainfi je puis compter annuellement 
vingt- quatre livres pour les frais de couches 
& de baptême , cent huit livres pour Tannée 
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de deux nourrices, ayant communément deux 
enfans en nourrice , quelquefois même trois. 
Je paye de loyer à un quatrième cinquante- 
fept livres , & d'impoiition quatorze livres. 

Mon profit fe trouve donc réduit à quatre 
cents trente- fix livres, ou à vingt-cinq foos 
trois deniers par jour , avec lefquels il faut 
fe vêtir f fe meubler ,- acheter le bois , la chan- 
delle , & faire vivre ma femme & fix enfans. 

Je ne vois qu'avec effroi arriver des jours 
de fête. Il s'en faut très- peu, je vous en fais 
ma confelfion , que je ne maudiffe leur inflitu- 
tion. ) lies ne peuvent avoir été infli tuées, 
difais-je , que par les commis des aides , par 
les cabaretiers, & par ceux qui tiennent les 
guinguettes. 

Mon père m'a fait étudier jufqu'à ma fc r 
conde , & voulait à toute force que je fuffe 
moine, me fefant entrevoir dans cet état un 
afile affilé contre lebefoin ; mais j'ai toujours 
penfé que chaque homme doit fon tribut à Ta 
fociété , & que les moines font des guêpes 
inutiles qui mangent le travail des abeilles. Je 
vous avoue pourtant que quand je vo*s Jean 
C*** avec lequel j'ai étudié , & qui était îe 
garçon le plus parefleux du collège ; pofféder 
les premières places chez les prémontrés , je 
ne puis m'empêcher d'avoir quelques regretf 
de n'avoir pas écouté les avis de mon père. 

Je fuis à la troilième fête de Noël , j'ai 
engage le peu de meubles que j'avais , je me 
fuis fjit avancer une femaine par mon bour- 
geois , je manque de pain , confinent paffer 
la quatrième fête ? Ce n'eft pas tout; j'en 
entrevois encore quatre autres dans la fe- 
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maine prochaine. Grand dieu! huit fêtes 
dans quinze jours ! efl-ce vous qui l'ordonnez ? 

Il y a un an que Ton me fait efpérer que 
les loyers vont diminue* par la fupprefïion 
d'une des maifons des capucins & des corde- 
liers. Que de maifons inutiles dans le centre 
d'une ville comme Lyon ! les jacobins , les 
dames de St Pierre , &c. pourquoi ne pas 
les écarter dans les faubourgs (i op les juge 
néceflaires ? Que d'habirans plus néceiïaires 
encore tiendraient leurs places! 

Toutes ces réflexions m'ont engagé à m'adref- 
fer à vous , MeiTei^neurs , qui avez été choifis 
par le roi pour détruire des abus. Je ne fuis 
pas le feul qui penfe ainfi ; combien d'ou- 
vriers dans Lyon & ailleurs , combien de la- 
boureurs dans le royaume font réduits à la 
même néceflité que moi ? Il eft vinble que 
chaque jour de fête coûte à l'Ftat plufieurs 
millions. Ces *confidérarions vous porteront à 
prendre à cœur les intérêts du peuple qu'on 
dédaigne un peu trop. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

B o C e N. 

Nous avons cru que cette requête , qui a 
été réellement préfentée , pourrait figurer daas 
un ouvrage utile. 



o, 



SECTION III. 



'n connaît affez les fêtes que Jules Ci far 
& les empereurs qui lui i'u ^cédèrent donnèrent 
au peuple romain ; la fête des vingt - deux 
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Le feu élémentaire eft - il un corps 
manière des autres , comme l'eau & la te 
Si c'était un corps de cette efpèce , ne 
virerait il pas comme toute matière? s'éc 
peraiî-il en tous fens du corps luraineu 
droite ligne ? aurait-il une progrefïion 
forme? Et pourquoi jamais la lumière .r 
meur-elle en ligne courbe quand elle eft 
dans fon cours rapide ? 

Le feu élémentaire ne pourrait-il pas . 
des propriétés de la matière à nous fi 
. connues , & d autres propriétés de fubftan 
nous entièrement inconnues ? 

Ne pourrait -il pas être un milieu enl 
. matière & des fubftances d'un autre genn 
qui nous a dit qu'il n'y a pas un milliç 
ces fubftances ? Je ne dis, pas que cela 
miis je dis qu'il n'eft point prouvé que 
ne puilïe pis être. 

J'avais eu autrefois un fcrupule en vc 
un point bleu & un point rouge fur une 
blanche , tou$ deux fur une même ligne , 
deux à une égale diftance de mes yeux f 
deux également expofés à la- lumière , 
deux me réfléchi (font la même quantït< 
rayons , & fefant le même effet fur les 
de cinq cents mille hommes. Il faut ;iéc 
rement que tous ces rayons fe croifen 
venant à nous. Comment pourraient- ils 
mirter fans fe croifer ; & s'ils fe cre 
co-^menr puis je voir ? Ma folution était • 
pallient 'es uns fur les autres. On a a< 
ma difficulté '& ma folution dans le Did 
najre encyclopédique , à l'article, LumL 
mais je ne fuis point du tput cornent d 

folut 
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folution ; car je fuis toujours en droit de fup- 
pofer que les rayons fe croifent tous à moitié 
chemin ; que par conféquent ils doivent tous 
fe réfléchir , ou qu'ils font pénétrables. Je 
fuis donc fondé à foupçonner que les rayons 
de lumière fe pénètrent , & qu'en ce cas ifs 
ont quelque chofe qui ne tient point du tout 
de la matière. Ce foupçon m'effraie , j'ea 
conviens; ce n'eft pas fans un prodigieux 
remords que j'admettrais un être qui aurait' 
tant d'autres propriétés des corps , & qui ferait 
pénétrable. Mais aulfi je ne vois point comment 
on peut répondre bien nettement à ma difficulté. 
Je ne la propofe donc que comme un doute & 
comme une ignorance. 

Il était très-difficile de croire , il y a environ 
cent ans , que les corps agiraient les uns fur 
les autres , non-feulement fans fe toucher & 
fans aucune émiffion , mais à des diftances 
effrayantes; cependant cela s'eft trouvé vrai, 
& on n'en doute plus. Il eft difficile aujourd'hui 
de croire que les rayons du foieil fe pénètrent : 
mais qui fait ce qui arrivera ? 

Quoi qu'il en foit , je ris de mon doute y 
& je voudrais pour la rareté du fait que cette 
incompréhendble pénétration pût être admife. 
La lumière a quelque chofe de ft divin qu'on 
ferait tenté d'en faire un degré pour montera 
des fubftaoces encore plus pures. 

A mon fecours Empedocle , à moi Dêmocrite ; 
venez admirer les merveilles de Péleftricité ; 
voyez fi ces étincelles qui traverfent mille" 
corps en un clin d'œil font de la matière 
ordinaire ; jugez fi le feu élémentaire ne fait 
pas contracter le cœur , & ne lui communique 

Tome )8. A3. Philof. Tome VU. & 
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pas cette chaleur qui donne la vie. J 
cet être n'eft pas la fource de toutes 1 
fations , & fi ces fenfations ne font pas 1 
origine de routes nos chétives penfées, c 
des pédans ignorans & infolens aient coi 
ce;te propofition comme on condanc 
plaideur à l'amende. 

Dites-moi fi l'Etre fuprême qui pr< 
toute la nature , ne peut pas conferver à 
ces monades élémentaires auxquelles il 
des d.ons fi précieux. Igneus eft ollis 1 
caleftis origo. 

Le célèbre le Cat appelle ce fluide viv 
(d) un être amphibie , affeâé par fort 
d'une nuance fupérieure , qui le Jie ave 
immatériel , & par-là l'ennoblit & Vélè 
nature mitoyenne qui le caraSirifc f & J 
fource de toutes fes propriétés. 

Vous êtes de l'avis de le Cat ; j'en 
suffi fi j'ofais : mais il y a tant de fo ts \ 
de méchans que je n'ofe pas» Je ne pu 
penfer tout bas à ma façon au mont K 
Les autres pen feront comme ils pour: 
foit à Salamanque , foit à Bergame. 

SECTION II. 

De ce quon entend par cette exprejfît 
moral* 

JLiE feu , fur-tout en poëfie , fignffiefc* 
l'amour 9x k on l'emploie plus élégarame 

< a ) Diffsitatïen de le Cat fax lc< fluide des 
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pluriel qu*au fingulier. ,.Cor/ie///e dît fouvent 
un beau feu > pour un amour vertueux & noble^ 
Un homme a du feu dans la conversation t " 
cela ne veut pas dire qu'il a des idées bril- 
lantes & lumineufes , mais des* expreffions 
vives animées» par les gefles. 

Le feu dans les écrits ne fuppofe pas non 
plus néceffairement de la lumière & de la beauté * 
mais de la vivacité , des figures multipliées 9 
des idées preffées. 

Le feu n'eft un mérite dans les difcours & 
dans les ouvrages , % que quand il eft bien 
conduit. 

On a dit que les poètes étaient animés d'un 
feu divin quand ils étaient fublimes : on n'a 
point de génie fans feu , mais on peut avoir du 
feu fans génie. 

% F I C T I O N. 

%J NE fi&ion qui annonce des vérités inté* 
refiantes & neuves n'eft - elle pas une belle 
chofe ? n'aimez - vous pas le conte arabe du 
fultan qui ne voulait pas croire qu'un peu de 
temps pût paraître très-long , & qui difputait 
fur la nature du temps avec fon derviche ? 
Celui-ci le prie pour s'en éclaircir de plonger 
' feulement la tête un moment dans le baflin oh 
il fe lavait. Auflitôt le fultan fe trouve tranf- 
porré dans un défert affreux ; il eft obligé de 
travailler pour gagner fa vie. il fe marie , U 
a des enfans qui deviennent grands & le bat- 
tent. Enfin), il revient dans fon pays & dans 
fon palais j il y retrouve fon derviche cp| 

D % 
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lai a fait fouffrir tant de maux pendant vingt- 
cinq ans. Il veut le tuer. Il ne s'appaife que 
quand il fait que tout cela s'eft paffé dans 
l'inftant qu'il s'eft lavé le vifage en fermant 
les yeux. 

Vous aimez mieux la fiftion tes amours de 
Didon & d'Enée , qui rendent raifon de la 
haine immortelle de Carthage contre Rome , 
& celle qui développe dans l'Elyfée les grandes 
deftinées de l'empire romain. 

Mais n'aimez- vous pas auffi dans YAriofie 
cette Alcin* qui a la taille de Mintrve & la 
beauté de Vénus , qui eft fi charmante aux 
yeux de fes amans , qui les enivre de voluptés 
îi ravivantes , qui réunii tous les charmes & 
Toutes les grâces ? Quand elle eft enfin réduite 
à elle-même , & que l'enchantement eft pafl'é, 
ce n'eft plus qu'une petite vieille ratatinée & 
dégoûtante. 

Pour les fidions qui ne figurent rien , qui 
n'enfeignent rien , dont il ne réfuite rien 9 
font-elles autre chofe que des menfanges ? & 
fi elles font incohérentes , enta(Tées fans 
choix , comme il y en a tant , font-elles autre 
chofe que des rêves ? 

Vous m'afïurez pourtant qu^il y a de vieille! 
fixions très - incohérentes , fort peu ingé- 
nieufes , & aftez abfurdes , qu'on adra/re 
encore. Mais prenez garde (i ce ne font pas 
les grandes images répandues dans ces fixions 
qu'on admire , plutôt qtie les inventions qui 
amènent ces images. Je ne veux pas difpurer : 
mais voulez- vous être fifBé de toute l'Europe r 
& enfuire oublié pour jamais ? donnez-nous 
des fixions fembhbles à celles que voua 
admirer 
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FIERTÉ. 

Jt* JERri eft une des exprefîïons qui , n'ayant 
d'abord été employées que dans un fens 
' odieux , ont été enluite détournées à un fens 
favorable. 

Ceft un crime , quand ce mot fignifie la 
vanité hautaine , altière, orgueilleufe , dédai- 
neufe. Ceft prefque une louange , quand il 
fignifie la hauteur d'uneame noble. 

Ceft un jufle éloge dans un général qui 
marche arec fierté à l'ennemi. Les écrivains 
ont loué la fierté : de la démarche de Louis XIV : 
ils auraient dû fe contenter d'en remarquer la 
nobfeffe. 

La fierté de l'ame , fans hauteur , eft un 
mérite compatible avec la modeftie. Il n'y a 
que la fierté dans l'air & dans les manières 
qui choque ; elle déplaît dans les rois mêmes. 

La fierté dans l'extérieur , dans la fociété , 
eft l'exprelTion de l'orgueil : la fierté dans 
l'ame eft de h grandeur. 

Les nuances font fi délicates , qu'efprit fier 
eft 'un blâme , ame fière une louange ; c'eft 
que par efprit fier on entend un homme qui 
penfe avantageufement de foi-même ; & par 
ame fière on entend des fentimens élevés. 

La fierté annoncée par l'extérieur eft telle- 
ment un défaut , que les petits qui louent 
battement les grands de ce défaut , font obligés 
de l'adoucir , ou plutôt de le relever par 
une épirhète , cette noble fierté. Elle n'eft pas 
firoplement la vanité , qui confifte à fe faire 
Valoir par les petites chofes j elle n'eft pas. la 
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préfomption, qui fe croit capable des grandes 
chofes; ellen'eft pas le dédain, qui ajoute encore 
le mépris des autres à l'air de ta grande opinion 
de foi-même ; mais elle s'allie intimement avec 
tous ces défauts. 

On s'eft fervi de ce mot dans* les romani 
& dans les vers , fur-tout dans les opéra f 
pour exprimer la févérité de la pudeur $ oa 
on y rencontre par- tout, vaine fierté, ri^ou- 
reufe fierté. 

Les poètes ont eu peut-être plus deraifoo 
qu'ils ne penfaient. La fierté d'une femme 
n'cft pas fimplement la pudeur févère , l'amour 
du devoir , mats le haut prix que fon amour- 
propre met à fa beauté. 

On a dit quelquefois , la fierté du pinceau, 
pour fignifier des touches libres & hardies» 

FIÈVRE. 



V_>e n'eft pas en qualité de médecin., mail 
de malade que je veux dire un mot de la 
fièvre. Il faut quelquefois parler de fe s enne- 
mis : celui - là m'a attaqué pendant plus de 
vingt ans. Fréron n'a jamais été plus acharoA 
Je demande pardon a Sydenkam qui déôûft 
la fièvre un effort de la nature qui travaille de 
tout fon pouvoir à chaffer la matière peccantt. 
On pourrait définir ainli la petite vérole , la 
rougeole , la diarrhée , les vomiffemens , les 
éruptions de la peau , & vingt autres maladies* 
Mais fi ce médecin définiûait mal , il agiffait 
bien. Il guériffait , parce qu'il avait de l'ex- 
périence , & qu'il {avait attendre. 
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Boerhadve , dans fes aphorifmes , dît : La 
contraâion plus fréquente , & la réfijîance aug- 
mentée vers les vaijfeaux capillaires donnent une 
idée abfolue de toute fièvre aiguë. 

C'eft un grand maître qui parle ; mais il com- 
mence par, avouer que la nature de la fièvre 
eft très- cachée. 

Il ne nous dit point quel eft ce principe 
fecret qui fé développe à des heures réglées 
dans des fièvres intermittentes , quel eft ce* 
poifon interne qui fe renouvelle après un jour 
relâche , où eft ce foyer qui s'éteint , & 
le rallume à des momens marqués. Il femble 
r - que toutes les caufes foient faites pour être 
ignorées. 

On fait à peu près qu'on aura la fièvre après 
1 des excès , ou dans l'intempérie des faifons. 
On fait que le quinquina pris à propos la 
guérira : c'eft bien allez ; on ignore le comment; 
J'ai lu quelque part ces petits vers qui me 
paraiflènt d'une plaifanterie allez philôfophique. 

Dieu mûrit à Moka dans le golfe arabiqce 
Ce café néceflaire aux pays des frima ts : 

Il met la fièvre en nos climats. 

Et le remède en Amérique. 

Tout animal qui ne meurt pas de mort fubite 
|)érit par la fièvre. Cette fièvre paraît l'effet 
inévitable des liqueurs qui composent le fang > 
ou ce. qui tient lieu de fang. C'eft pourquoi 
les métaux , les minéraux , les marbres 
durent fi long - temps , & les hommes fi peu. 
la ftruâure de tout animal prouve aux phyiw 
ciens. qu'il a dû de tout temps jouir d'un* 
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très-courte vie. Les théologiens ont eu , 
ont étalé d'autres fentimens. Ce n'eu pa. 
nous d'examiner cette queftion. Les phyficie 
les médecins ont raifon in fenfu hum a no ; 
les théologiens ont raifon in fenfu divino 
eft dit au Deutéronome (chap. a8 , v. aa) 
fi les Juifs nob fervent pas la loi , ils tomber 
dans la pauvreté , ils fou ffr iront le froid i 
chiud, & Us auront la fièvre. Il n'y a jan 
eu que le Deutéronome & le Médecin-mal^ 
lui qui aient menacé les gens de leur do 
la fièvre. 

Il paraît impofïible que la fièvre ne foit 
un accident naturel à un corps animé * d 
lequel circulent tant de liqueurs , comme i: 
impoflible que ce corps animé ne foit pc 
écrafé par la chute d'un rocher. 

Le fang fait la vie. C'eft lui qui fourni 
chaque vifcère, à chaque membre , a la pe 
à l'extrémité des poils & des ongles les 
queurs , les humeurs qui leur font propre* 

Ce fang, par lequel l'animal eft en vie, 
formé par le chyle. Ce chyle eft envoyé 
la mère à l'enfant dans la grofleiTe. Le lait 
la nourrice produit ce même chyle , dès 
l'enfant eft né. Plus il fe nourrit enfui te 
différens alimens , plus ce chyle eft fuje 
s'aigrir. Lui feûl formant le fang, & ce 
étant compofé de tant d'humeurs différeûte 
fujettes à fe corrompre , ce fang circulant d 
tout le corps humain plus de cinq cents < 
quante fois en vingt-quatre heures avec 
rapidité d'un torrent , il "eft étonnant qi 
homme n'ait pas plus fouvent la fièvre ; î 
étonnant qu'il vive. A chaque articulation 

cha 
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chaque glande , à chaque paflage î! y a uti 
danger de mort ; mais aufli , il y a autant de 
fecours que de dangers. Pfefque toute mem- 
brane s'élargit & fe refferre félon le befoin» 
; Toutes les veines ont des éclufes qui s'ouvrent 
- & qui fe ferment ; qui donnent paffage au 
1 fang , & qui s'oppofent à un retour par lequel 
la machine ferait détruite. Le fang gonflé dans 
tous fes canaux s'épure de lui-même : c'eft uci 
fleuve qui entraîne mille immondices ; il s'en 
décharge par la franfpiration # par les fueurs , 
par toutes les fécrétions , par toutes les éva- 
; cuations. La fièvre eft elle-même un fecours ; 

• elle eft une guérifon , quand elle ne tue pas. 
! L'homme , par fa raifon , accélère la cure f 
■ avec des amers & fur- tout du régime. Il pré- 
vient le retour des accès. Cette raifon eft un 

: aviron avec lequel il peut courir quelque 

F temps la mer de ce monde , quand la maladie 

• ne l'engloutit pas. 

• . On demande comment la nature a pu aban- 
•' donner les animaux , fon ouvrage , à tant 
' d'horribles maladies dont 'la fièvre eft prefque 

• toujours la compagne. Comment & pourquoi 

• tant de défordres avec tant d'ordre ; la def- 
tru&ion par-tout à côté de la formation ? Cette 
difficulté me. donne fou vent la fièvre ; mais je 
vous prie de lire les lettres de Memmius. (*) 
Peut être vous foupçonnerez alors que l'in- 
compréhenfible artifan des mondes , des ani- 
maux , des végétaux , ayant tout fait pour le 
mieux , n'a pu faire mieux, 

X*) PhilofofhU , Jtome I. 

Tome j8. Did. Philofi Tome VIL E 
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Oi on veut s'inftruire, il faut lire atter 
ment tous les articles du grand didior 
de l'Encyclopédie , au mot Figure. 

Figure de la terre par M. à'Alembert i 
vrage apfli clair que profond , & dans 1 
on troWve tout ce qu'on peut favoir fur 
matière. 

Figure de rhétorique par Céfar Dumar, 
inftruétion qui apprend à penfer & à éc 
& qui fait regretter f comme bien d'autre 
ticles , que les jeunes gens ne foient 
portée de lire commodément des cho 
utiles. Ces tréfors cachés dans un didrion 
de vingt-deux volumes in-folio d'un prix 
ceflif ,. devraient être entre les mains de 
les étudians pour trente fous. 

Figure humaine par rapport à la peintu 
à la fculpture ; excellente leçon donnée 
M. Vatelet à tous les artiftes. 

Figure , en phyfiologie ; article très-i; 
nieux , par M. $ Abbés de Cabtroles. 

Figure , en arithmétique & en algèbre , 
M. Mallet. 

Figure , en logique , en métapfryfiqae 
belles-lettres , par M. le chevalier de Jaua 
homme au-deffus des philofophes de l'a 
quité f en ce qu'il a préféré la retraite 
vraie philofophie , le travail infatigable à 
les avantages que pouvait lui procurer fa t 
fance , dans un pays où l'on préfère cet a\ 
face k tout le refte , excepté à l'argent. 
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Figure , ou forme de la terre» 

COMMENT , Platon , Ariftote , Eratofthines, 
Pojfîdonius , & tous les géomètres de l'Afie, 
Je l'Egypte & de la Grèce ayant reconnu la 
[phéricïté de notre globe/arriva-t-il que nous 
crûmes fi long- temps la terre plus longue que 
large d'un tiers f & que de-là nous vinrent les 
degrés de longitude & de latitude ; dénomi- 
nation qui attefte continuellement notre an- 
tenne ignorance? 

Le jufte refpeél pour la Bible , qui nous 
înfeigne tant de vérités plus -néceffaires & plus 
iiblimes , fut la caufe de cette erreur irfiiver- 
elle parmi nous. 

On avait trouvé dans le pfeaume CIII f que 
>ieu a étendu le ciel . fur la terre comme une 
leau ; & de ce qu'une peau a d'ordinaire plus 
f e longueur que de largeur , on en avait conclu 
utant pour la terre. 

St Athanafe s'exprime avec autant de cha- 
»ur contre les bons aftronomes que contre les 
arrifans d'Arius & à'Eusébe. Fermons , dit-il t 
% bouche à ces barbares, qui , parlant fans 
rcuve , ofent avancer que le ciel s'étend aujjl 
y us la terre. Les pères regardaient la terre 
omme un grand vaiffeau entouré d'eau , la 
roue était à l'Orient & la poupe à l'Occident. 

On voit encore dans Cofmas , moine du 
uatrième fiècle , une efpèce de carte géo- 
;raphique où la terre a cette figure. 

Tortato , évoque d'Avila , fur la fin du 
fuinzième fiècle , déclare dans fon commen- i 
aire fur la Genèfe , que la foi chrétienne eft 

E % 
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ébranlée , pour peu qu'on croie la terre i 

Colombo , Vefpuce & Magellan ne cr 
rent point l'excommunication de ce favan 
que ; & la terre reprit fa rondeur maigri 

Alors on courut d'une extrémité à V; 

la terre paffa pour une fphère parfaite. 

Terreur de la fphère parfaite était une n 

- de philofophes , & Terreur d'une terre 

& longue était une fottife d'idiots. 

Dès qu'on commença à bien favoir qi 
tre globe tourne fur lui-même en vingt-» 
lieures , on aurait pu juger de cela feul , c 
forme véritablement ronde ne faurait k 
partenir. Non-feulement la force cent 
élève confidérablement les eaux dans la i 
de l'équateur , par le mouvement de la 
lion en vingt-quatre heures ; mais elles ; 
encore élevées d'environ vingt-cinq p 
deux fois par jour par les marées ; il 
donc impoffible que les terres vers l'éqi 
ne fuffent perpétuellement inondées ; or 
ne le font pas ; donc la région de l'éqi 
eft beaucoup plus élevée à proportion q 
refte de la terre ; donc la terre eft un 
roïde élevé à l'équateur , & ne peut êtr 
fphère parfaite. Cette preuve fi fimple 
échappé aux plus grands génies 9 parce 
préjugé univerfel permet rarement l'exs 

On fait qu'en 167a, Richer dans un vc 
- ' à la Cayenne près de la ligne , entreprj 
l'ordre de Louis XIV fous les aufpices d€ 
bert le père de tous les arts ; Richer 3 di 
parmi beaucoup d'obfervations trouva qi 
pendule de fon horloge ne fefait plus le 
filiations , fe$ vibrations auffi fréquentes 



FIGURE. J3 

" dans la latitude de Paris , & qu'il fallait abfo- 
" Jument raccourcir le pendule d'une ligne 8c 
=• de plus d'un quart. La phyfique & la géomé- 
trie n'étaient pas alors à beaucoup près fi 
ï cultivées qu'elles le font aujourd'hui ; quel 
• homme eût pu croire que de cette remarque fi 
petite en apparence , & que d'une ligne de 
plus ou de moins puffent fortir les plus grandes 
vérités phyfiques ? On trouva d'abord qu'il 
fallait néceflairement que la pefanteur fût moin- 
T dre fous l'équateur que dans notre latitude » 
p puifque la feulé pefanteur fait l'ofcillation d'un 
pendule. Par conféquent , puifque la pefanteur 
des corps eft d'autant moins forte que ces corps 
r font plus éloignés du centre de la terre , il 
fallait abfoiument que la région de l'équateur 
fût beaucoup plus élevée que la nôtre, plus 
éloignée du centre ; ainfi la terre ne pouvait 
être une vraie fphère. 

Beaucoup de philofophes firent , à propos 
de ces découvertes, ce que font tous les 
hommes quand il faut changer fon opinion ; 
on difputa fur l'expérience de Richer ; on pré- 
tendit que nos pendules ne fefaient leurs vi- 
brations moins promptes vers l'équateur , que 
parce que la chaleur alongeait ce métal ; mais 
on vit que la chaleur du plus brûlant été l'a- 
longe d'une ligne fur trente pieds de longueur ; 
& il s'agifTait ici d'une ligne & un quart f 
d'une ligne & demie > ou même de deux lignes , 
fur une verge de fer longue de trois pieds huit 
lignes. 

Quelques années après , MM. Varin , 
Deshayes , Feuillet , Couplet , répétèrent vers 
l'équateur la même expérience du pendule ; il 

E 3 
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le fallut toujours raccourcir , quoique la cha^ 
Jeur fût très-fouvent moins grande fous h 
ligne même qu'à quinze ou vingt degrés de 
Téquateur. Cette expérience a été confirmée 
de nouveau par les académiciens que Louis XV 
a envoyés au Pérou , qui ont été obligés vert 
Quitto , fur des montagnes où il gelait , de 
raccourcir le pendule à fécondes d'environ deux 
lignes, (a) 

À peu près au même temps , les ac< Mili- 
ciens , qui ont été mefurer un arc du 
dien au nord , ont trouvé qu'à Pello, r-4 
le cercle polaire 9 il faut alonger le pena 
pour avoir les mêmes ofcillations qu'à Paris; 
par conféquent la pefanteur eft plus grande au 
cercle polaire que dans les climats de U 
France , comme elle eft plus grande'dans nos 
climats que vers Téquateur. Si la pefanteur efl 
plus grande au "Nord , le Nord eft donc plus 

1>rès du centre de la terre que de Téquateur ; 
a terre eft donc aplatie vers les pôles. 

Jamais l'expérience & le raifonnement ne 
concoururent avec tant d'accord à prouver 
une vérité. Le célèbre Huyghens , par lé calcul 
des forces centrifuges 3 syait prouvé que b 
diminution dans la pefanteur qui en réfulrepOW 
une fphère n'était pas affez grande pour ex- 
pliquer les phénomènes ; & que par conféquent 
la terre devait être un fphéroïde aplati aux 
pôles. Newton par les principes de Tattraâioa 
avait trouvé les mêmes rapports à peu de 
chofe près : il faut feulement obferver qu'Hiry- 
ghens croyait que cette force inhérente aux 

(a) Ceci était écxi|*a *7l*- 
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corps qui les détermine vers le centre du globe , 
cette gravité primitive , eft par- tout la même* 
JJ n'avait pas encore vu les découvertes de ! 
Newton ; il ne confidérait donc la diminution 
de la pefanteus que» par .la théorie des forces 
centrifuges. L'effet des forces centrifuges di- 
minue la gravité primitive fous Féquateur. Plus 
les cercles dans lefquels cette force centrifuge 
s'exerce deviennent petits , plus cette force 
cède à celle de la gravité ; ainfi , fous le pôle 
même , la force centrifuge , qui eft nulle , doit 
laitier à la gravité primitive toute fon aàion. 
Mais ce principe d'une gravité toujours égale 
tombe en ruine par la découverte que Newton 
a faite , & dont nous avons tant parlé ailleurs , 
qu'un corps tranfporté , par exemple à dix dia- 
mètres du centre de la terre , pèfe cent fois 
moins qu'à un' diamètre. 

C'eft donc par les lois de la gravitation t 
combinées avec celles de la force centrifuge, 
ju'on fait voir véritablement quelle figure la 
:erre doit avoir. Newton & Grégpri ont été 
î fûrs de cette théorie , qu'ils n'ont pas hé- 
ité d'avancer que les expériences fur la pe- 
ànteur étaient plus fûres pour faire connaître 
a figure de la tçrre , qu'aucune mefure géo- 
graphique. 

Louis XIV avait fignaïé fon règne par cette 
méridienne , qui traverfe la France ; l'illuftre 
Dominique Cajfîni l'avait commencée avec foa 
Is ; il avait en 1701 tiré du pied. des Pyre- 
ées à l'obfervatoire une ligne aufli droite 
u'on le pouvait , à travers les obftacles pref- 
ue iiifurmontables que les hauteurs des mon- 
ignes, les changement de la réfraftion dans 

" E 4 
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Taîr , & les altérations des infrrumens 
faient fens cefle à cette vafte & délica 
treprife ; il avait donc en 1701 mef 
degrés dix- huit minutes de cette méri 
Mais de quelque endroit cjue vînt Terre 
avait trouvé les degrés vers Paris , c 
dire , vers le Nord , plus petits que ce 
allaient aux Pyrénées vers le Midi ; ce) 
fure démentait & celle de Norvood 
nouvelle théorie de la terre aplatie ai» 
Cependant cette nouvelle théorie comr 
à être tellement reçue , que le fecrér 
l'académie n'héfita point dans fon hifte 
17c 1 à dire que les mefures nouvelles 
en France prouvaient que la terre tft ui 
roïde dont les pôles font aplatis. Les r 
de Dominique Caffini entraînaient à la 
une conclufion toute contraire"; mais < 
la figure de la terre ne fefait pas enc 
France une queflion , perfonne ne re1e% 
lors cette conclufion faufle. Les degrés < 
xidien de Collioure à Paris pafsèrem 
examinent rr.efurés ; & le pôle , qui ] 
mefures devait néceiïàirement être al 
paffa pour aplati. 

Un ingénieur nommé M. des Rc 
étonné de la conclufion , démontra q 
les mefures prifes en France , la terre 
être un fphéroïde oblong , dont le m 
qui va d'un pôle à l'autre , eft plus loi 
l'équateur, & dont les pôles font alon^ 
Mais de tous les phyficiens à qui il adr 
differtation , aucun ne voulût la faire imp 

'""(&) Son mémoire dk (Uns le Journal Utréxa] 
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parce qu'il femblait que l'académie eût pro- 
noncé,» & qu'il pacifiait trop hardi à un par- 
ticulier de réclamer. Quelque temps après, 
l'erreur de 1701 fut reconnue; on fe dédit, 
& la terre fut alongée, par une jufte con- 
clufion tirée d'un faux principe. La méridienne 
fut continuée fur ce principe de Paris à 
Dunkerque , on trouva toujours les degrés du 
théridien plus petits en allant vers le Nord. 
On fe trompa toujours fur la figure de la 
terre comme on s'était trompé fur la nature 
de la lumière. Environ ce temps-là, des ma- 
thématiciens qui fefaient les mêmes opérations 
à la Chine , furent étonnés de voir de la dif- 
férence entre leurs degrés * qu'ils penfaient 
devoir être égaux , & de les trouver , après 
plufieurs vérifications , plus petits \ers le 
Nord que vers le Midi. C'était encore une 
puiffante raifon pour croire le fphéroïde çb- 
Jong , que cet accord des mathématiciens de 
France & ceux de la Chine. On fit plus en- 
core en France , on mefura des parallèles à 
Téquateur. Il eft aifé de comprendre que fur 
un fphéroïde oblong, nos degrés de longitude 
doivent être plus petits que fur un fphère. 
M. de Caffini trouva le parallèle qui paffe par 
Saint- Malo, plus court de mille trente -fept 
toifes , qu'il n'aurait dû être dans J'hypothèfe 
d une terre fphérique. Ce degré était donc 
incomparablement plus court qu'il n'eût été 
fur un fphéroïde à pôles aplatis. 

Toutes ces faufles mefures prouvèrent qu'on 
avait trouvé les degrés comme on avait voulu 
les trouver : elles renversèrent pour un temps 
en France la démonftration de Newton & 
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û'Huyghcns ; & on ne douta pat que les pôle! 
ne fulTent d'une figure toute oppofée à celle 
dont on les avait crus d'abord; on ne (avait 
où l'on en érait. 

Enfin, les nouveaux académiciens qui allèrent 
au cercle polaire en 1736 , ayant vu par 
d'autres mefures., que le degré était dans ces 
climats plus long qu'en France , on douta en- 
tr'eux & meilleurs- CaJJïni. Mais bientôt après 
on ne douta plus ; car les mêmes aftronomes 
qui revenaient du pôle, examinèrent encore 
ce degré mefuré en 1677 par Picard t au nord 
de Paris ; ils vérifièrent que ce degré eft de 
cent vingt- trois toifes plus long que Picard 
ne l'avait déterminé. Si donc Picard 9 avec 
fes précautions , avait fait fon degré de cent 
vingt-trois toifes trop court , il était fort vrai- 
femblabie qu'on eût en fuite trouvé les degrés 
vers le Midi plus longs qu'ils ne devaient 
être. Ainfi la première erreur de Picard , qui 
fervait de fondement aux mefures de 11 mé- 
ridienne , iervait aufli d'excufe aux erreurs 
prefque inévitables que de très - bons aftro- 
nomes avaient pu commettre dans ces opé- 
rations. 

Malheureufement d'autres mefureurs trou- 
vèrent au cap de Bonne - Kfpérance que les 
degrés du méridien ne s'accordaient pas avec 
les nôtres. D'autres mefures prifes en Italie 
contredirent aufli nos mefures françaifes. Elles 
étaient toutes démenties par celles de la Chine. 
On fe remit donc à douter, & on foupçonna 
très - raifonnablement , à mon avis, que la 
terre était boflèlée. 

Pour les Anglais, quoiqu'ils aiment à voyager. 
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Us s'épargnèrent cette fatigue, & s'en tinrent 
ï leur théorie. 

La différence d'un axe à l'autre n'eft guère 
jue de cinq de nos lieues ; différence im- 
nenfe pour ceux qui prennent parti , mais 
nfenfible pour ceux qui ne confidèrent les 

•fures du globe que par les ufages utiles 
jui en réfultent. Un géographe ne pourrait 
juère dans une carte faire apercevoir cette 
différence , ni aucun pilote favoir s'il fait 
route fur un fphéroïde ou fuf une fphère. 

Cependant on ofa avancer que la vie des 
navigateurs dépendait de cette queftion. O 
charlatanifme ! entrerez- vous jufque dans leç 
iegrés du méridien ? ( * ) 

Figuré , exprimé en figure. 

On dit un ballet. figuré, qui reprèfenre ou 
'on croit repréfenter une adh'on, une paflion, 
jne faifon , ou qui Amplement forme des fi- 
gures par l'arrangement des danfeurs deux à 
jeux , quatre à quatre: copie figurée , parce 
ju'elle exprime précifement l'ordre & la dit- 
>ofition de l'original : vérité figurée par une 
rable , par une parabole : YEglife figurée par 
a jeune époufe du Cantique des cantiques ; 
9 ancienne Rome figurée par Babylone : ftyle 
uré par les expreflions métaphoriques qui 
igurent les chofes dont on parle , & qui les 

( * ) Voyei la pMlofophie ée "Newton , ( volume do 
J hyfique) ce paragraphe en eft tiré. L'auteur l'ayant 
aféré dans ce Diâionnaire , avec quelques changement j 
n n'a pas cru devoir l'ôtcr» 
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défigurent quand les métaphores ne font pal 
juftes. 

L'imagination ardente , la pafiîon , le défir, 
fouvent trompé , produifent le flyle figuré. 
Nous ne l'admettons point dans l'hiftoire, or 
trop de métaphores nuifent à la clarté ; ella 
nuifent même à la vérité , en difant plus ou 
moins que la chofe même. 

Les ouvrages didactiques réprouvent ce flyle. 
11 eft bien moins à fa place dans un fermon que 
dans une oraifon funèbre, parce que le fermai 
eft une inftru&ion dans laquelle on annonce 
la vérité, Fora il cm funèbre, une déclamation 
dans laquelle on exagère. 

La poéfie d'enthoufiafme , comme l'épopée, 
l'ode , eft le genre qui reçoit le plus ce ityle. 
On le prodigue moins dans la tragédie où 
le dialogue doit être auflî naturel qu'élevé; 
encore moins dans la comédie, doqt le flyle 
doit être plus fimple. 

Ceft le goût qui fixe les bornes qu'on doit 
donner au ftyle figuré dans chaque genre, 
Balthayir Gratian dit , que les penfées partent 
des vafles côtes de la mémoire , s 9 embarquent 
fur la mer de l'imagination , arrivent au prt 
de Vefprit pour être enregiftrées à la douant k 
l'entendement. Ceft précifément le ftyle d\^r- 
lequin. Il dit à (on maître : La* balle de vo$ 
commandemens a rebondi fur la raquette de 
mon obéijfance. Avouons que c'eft-là fouvent 
ce ftyle oriental qu'on tâche d'admirer. 

Un autre défaut du ftyle figuré eft Pen- 
taffement des figures incohérentes. Un poëte, 
en parlant de quelques philofophes , les a 
appelés: 
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( c) D'ambitieux pygmées , 
Qui fur leurs pieds vainement redreffés ; 
Et fur des moûts d'argumeas ehtaffés , 
De jour en jour fuperbes Encélades 9 
Vont redoublant leurs folles efcalàdes. 

Quand on écrit contre les philofophes , il 
udrait mieux écrire. Comment des pygmées 
nbitieuK redreflés fur leurs pieds fur des 
ontagnes d'argumens , continuent- ils des ef- 
iJades ? Quelle image faufile & ridicule ! quelle 
atitude recherchée ! ^ 

Dans une allégorie du même auteur, inti- 
ilé la liturgie de Cythère , vous trouvez ces 
îrs-ci : 

De toutes parts , autour de l'inconnue 4 
Us vont tomber comme grêle menue , 
Moiflons de cœurs fur la terre jonchés f 
Et des dieux même à Ton char attachés* 
De par venus nous verrons cette affaire. 
Si s'en retourne aux cieux dans fon ferait J 
En ruminant comment il pourra faire 
Pour ramener la brebis au bercail. 

Des moiflons de cceurs jonchés fur la terre 
\mme de la grêle menue y & parmi ces coeurs 
dpitans à terre des dieux attachés au char 
ï Vinconnue y Vamour qui va de par Vénus 
\miner, dans fon férail au ciel , comment il 
mrrafaire pour ramener au bercail cette brebis * 

( c ) Vers d'une épître de Jean-Baçtiftc RouJf<taf\ | 
m* Racine i fils de, Jçan Racine^ 
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t-.zourit df c?L'? joichés ! Tout cela forme 
une figure fi t£~:îe , ii puérile à la fois & 6 
grodîcre . fi incohérente , li dégoûtante , fi 
extravsganre , ft platement exprimée , qu'on 
eft étonné qu'un hoxine qui fefait b'et 
des vers dans un aurre grr.re , & qui ai 
du goûc , ait pu écrire quelque chofe de a 
mauvais. * 

On eft encore plus furpris que ce ftyîe appelé 
marotique ait eu pendant quelque temps des 
approbateurs. Mais on celle d'être furpris 
quand on lit les épirres en vers de cet auteur; 
elles font prefque toutes hériiTées de ces 
gures peu naturelles , & contraires les u 
aux autres. 

Il y a une épître à Marot qui commence 
ainfi : 

Ami Marot, honneur de em pupitre, 
Mon premier maître, acceptez ce:te £piti£ 
Que voue éci il un humble oourhfTon 
Qui fur Parnaffe a pris votre écuffoa t 
V.l qui jadis en maint genre d eferime 
Vint chez vous ùu\ étudier la rime. 

' Beileau avait dit dans fon épître à Molière : 

Dans les combats d'efprir favant maître d'eferim*. 

Du moins la figure était jufte. On s'eferiroe 
dans un combat ; mais on n'étudie point la 
rime en s'eferiraant. On n'eft point l'honneur 
du pupitre d'un homme qui s'eferime. On ne 
crend point fur te P^rnalfe un éçuflbn pour 
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mer à nourriffon. Tout cela eft incompatible, 
mt cela jure. 
Une iigure beaucoup plus vicieufe eft celle- 

Aa demeurant affex hant île fia tare , 
Large de croupe , épais de fourniture , 
Flanqué de chair , gabionné de lard , 
Tel en un mot que la natnre & l'art, 
En maçonnant les remparts de Ton a me , 
. Songer eut plus au fourreau qu'à la lame* 

La nature & Vart qui maçonnent les rem- 
ets à* une ame % ces remparts maçonnés qui 

trouvent être une fourniture de chair & un 
\bion de lard , font atTurément le comble de 
^pertinence, te plus vil faquin travaillant 
Dur la foire St Germain aurait fait des vers 
us raifonnables. Mais quand ceux qui font 
i peu au fait fe fouviennent que ce ramas 
: fotrifés fut écrit contre un des premiers 
Hnmes de France par fa riaillance , par fes 
aces & par fon génie , qui avait été le pro- 
deur de ce rimeur , qui l'avait fecouru de 
n crédit 8c de fon argent., & qui avait 
raucoup plus d'efprtt , d'éloquence & de 
iencè que- fôn détradeur , alors on eft faifi 
ndignation contre le raifiérable arrangeur de 
»ux mots impropres rimes richement ; & en 
jant ce qu'il a de bon, Ton dételle cet 
•rrible abus du talent. 
Voici une figure du même auteur non 
>ins faillie & non moins compofée d'images* 
i fe détjuifeQt^'wç i'gutt^ 
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Ib coati lient tous l'allei Toir s'enfler 
De tout le vent qce pent faire fonffler J 
Dans les fooraeiui d'eue tête étbamfiée^ 
Fat aité fur fortife greffée. 

Le lecleur fent aflez que la fatuité de' 
00 arbre greffé fur l'arbre de la fottife, 
peut être un foufflet , que la tète "ne ; 
être un fourneau. Toutes ces contorfions <i 
homme qui s'écarte ainli du naturel , ne i 
femblent pas affurément à la marche déct 
aifée & mefurée de Boileau. Ce n'eft 
l'art poétique. 

Y a-t-il un amas de figures plus incb 
rentes , plus difparates que cet autre pafl 
du même poète: 

Oui , tout antenr qui vent , fans perdre neleb 
Boire à longs traits anx fonrces d'Hippocrène j 
Dait j'impofer l'indifpen fable loi 
De s'éprouver, de defcendre chez foi , 
Et d'y chercker ces Temecces de flamme) 
Dont le vrai feul doit cmbrafer notre tne £ 
Sans quoi jamais le plus fier écrivain 
Ne put prétendre à cet effor divin. 

Quoi ! pour boire à longs traits il faut 
cendre dans foi , & y chercher des femeo 
de feu dont le vrai embrafe » fans quoi 
plus fier écrivain n'atteindra point à un efl 
Quel monftrueux affemblagel quel inconcc 
ble galimatias ! 

On peut dans une allégorie ne ppint e 
ployer, les figuxgSf le$ nwJttphores, dire ai 

fimpliç 
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fimplicité ce qu'on a inventé avec imagina- 
tion. Platon a plus d'allégories encore que de 
figures ; il les exprime fouvent avec élégance 
& fans fafte. 

Prefque toutes les maximes des anciens 
Orientaux & des Grecs font dans un ftyle 
figuré. Toutes ces fentences font des méta- 

Îhores, de courtes allégories, & c'eft-là que 
* ftyle figuré fait un très - grand effet en 
ébranlant l'imagination 8^ en le gravant dans 
la mémoire. 

Nous avons vu que Pythagore dit , dans la 
tempête adore\ l'écho, pour fignifier dans les 
troubles civils retire^ - vous à la campagne. 
N'attifei pas le feu avec Vépée , pour dire, 
n y irrite\ pas les efprits échauffés* 

Il y a dans toutes les langues beaucoup de 

Sroverbes communs qui font dans le ftyle 
Lguré. 

Figure , en théologie. 

Il efl très-certain , & les hommes les plus 
pieux en conviennent , que les figures & les 
allégories ont été pouffées trop loin. On ne 
peut nier que le morceau de drap rouge mis 
par la courtifanne Rahab à fa fenêtre pour 
«avertir les efpions de Jofué , regardé par quel- 
ques pères de l'Eglife comme une figure du fang 
de jesus-christ , ne foit un abus de l'efprit 
qui veut trouver du myftère à tout. 

On ne peut nier que St Amhroife dans fon 
livre de Noé & de Y Arche , n'ait fait un très- 
mauvais ufage de fon goût pour l'allégorie f 
en difant que la petite porte de l'arche était 

Tom. î8. Di3. Philof. Tom. VII. F ' 
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une figure de notre derrière , par lequel fortent 

les excrémens. 

Tous les gens fenfés ont demandé comment 
on peut prouver que ces mots hébreux a • i 

falal-has- bas , prene^ vite les déjn lies % i 
une figure de jesus-christ. C< nt 
étendant les mains pendant la barau < . 

les Aladianites , peut-il être la figuj : ■ 

christ ? comment Juda qui lie fon a f 
vigne , & qui lave fon manteau dans le i 
eft-il auffi une figure ? comment Rut h fe 
dans le lit de Boo\ peut-elle figurer l'i 
comment Sara & Racket font- elles l'Eg 
Agar & lia la fynagogue ? comi 
baifers de la Sunamite fur la bouche 
ils le mariage de l'Eglife ? * » ■ ■ 

On ferait un volume de toutes ces < 
qui ont paru aux meilleurs théoloi 
derniers temps plus recherchées qu'en 

Le danger de cet abus eft parrain 
reconnu par l'abbé Fleuri , aureur de VR 
eccUjiaftique. C'eft un refte de rabini f 
défaut dans lequel le favant St Jéràt i 
jamais^tombé ; cela reffemble à 1 f 
des fonges , à Yoneiromancie. Qu'une i 

de l'eau bourbeufè en rêvant , elle 
mariée ; qu'elle voie de l'eau claire , ei 
un bon mari. Une araignée fignifie 
$ent y &c. 

Enfin , la poftérité éclairée pourrait- e 
croire ? On a fait pendant plus de quatre 
'ans une étude férieufe de l'intèllige 
longes. 
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Figures fymboliqucs* 

Toutes les nations s'en font fervi , comme 
îous l'avons dit à l'article Emblème ; mais qui 
i commencé ? font-ce les Fgyptiens ? il n'y 
i pas d'apparence. Nous croyons avoir prouvé 
plus d'une fois que l'Egypte eft un pays tout 
nouveau , & qu'il a fallu plufieurs fiècles pour 

Iuréferver la contrée des inondations & pour 
à rendre habitable. 11 eft impofîible que les 
Egyptiens aient inventé les fignes du zodiaque t 
puifque les figures qui défignent les temps de? 
nos femailles & de nos moiffons , ne peuvent 
convenir aux leurs. Quand nous coupons nos 
blés , leur terre eft couverte d'eau , quand 
nous femons , ils voient approcher le temps 
de recueillir. Ainfi le bœtrf de notre zodiaque, 
& la fille qui porte des épis , ne peuvent venir 
d'Egypte. C) 

C'eft une preuve évidente de la faufleté de 
ce paradoxe nouveau que les Chinois font une 
colonie égyptienne. Les caractères ne font 
poinUes mêmes , les Chinois marquent là route 
du foleil par vingt-huit conftellations ; & les 
Egyptiens , d'après les Chaldéens , en comp- 
taient douze ainfi que nous. 

les figures qui défignent les planètes , font 
à la Chine & aux Indes toutes différentes de 
celles d'Egypte & de l'Europe ; les fignes dei 
métaux diftérens , la manière de conduire la 
main en écrivant non moins différente. Donc 

( * ) Voyei la Philofophie de l'hijloire* Effet fur l<i 
tnaurt , bi. tom. I. 

F % 
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rien ne par ait plus chimérique que d'avoir ei 
voyé les Egyptiens peupler la Chine. 

Touîes ces fonderions fabuleufes faites da 
les temps fabuleux , ont fait perdre un temps in 
parable à une multitude prodigieufe de favan 
qui fe font tous égarés dans leurs laborieul 
recherches , & qui auraient pu être utiles ; 
genr.£r-huir.ain dans des arts véritables. 
- Plucke , . dans l'on hifloire , ou plutôt < 
fa Fable du ciel, nous certifie que Chant t 
de Noé alla régner en Egypte oà il n'y av« 
perfonne ; que fon fils Menés fut le plus grai 
des légiflateurs , que Tkot était fon premi 
miniftre. 

; t< Selon lui & félon fes gatans ', ce Thot c 
vn autre inflituades fêtes en l'honneur < 
déluge , & les cris de joie lo bucché 9 fi famei 
chez les Grecs , -étaient des lamentations cb< 
les Egyptiens. Bacché venait de Thébreux Bet 
qui fignifie fanglot s , & cela dans un temps c 
le peuple ■ hébreu n'exiftait pas. Par ceti 
explication, joie veut .dire trijtejfc , & chant< 
lignifie pleurer. , /_; 

Les Iroquois font ptate fenfés , ils ne s'in 
forment point de ce qui fe paffa fur le b 
Ontario il y a quelques milliers d'années ;ù 
vont à la chaffe au lieu de faire des fyftèraci 

Les mômes auteurs affurent que les fphifl 
dont l'Egypte était ornée lignifiaient la fur'a 
bondance , parce que des interprètes ont pré 
tendu qu'un mot hébreu Jpang voulait dire u 
excès ; comme fi la langue hébraïque , qui « 
en grande partie dérivée de la phénicienne 
avait fervi de leçon à l'Egypte , & quel rappor 
d'unfphinxà une abondance d'eau ? Lesfcho- 
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Bafles futurs fôutiendront un jour avec plus de 
vraifemblance , que nos mafcarons qui ornent 
là clef des cintres de nos fenêtres , font des 
emblèmes de nos mafcandes ; & que ces 
fantaifies annonçaient qu'on donnait le bal 
dans toutes les maifons décorées de mafcarons. 

Figure , fins figuré , allégorique , myfiique $ 
tropologique , typique , &c. 

C'est fouvent l'art de voir dans les livres 
toute autre chofe que ce qui s'y trouve. Par 
exemple , que Romulus faffe périr fon frère 
Rémus , cela fignifiera la mort du duc de Berri 
frère dç Louis XL Régulus prifonnier à Car- 
thage , ce fera faint Louis captif à la Maf- 
foure. 

0n remarque très-juftement dans le grand 
Didrionnaire encyclopédique , que pluiieurs 
>ères de l'JBglife ont pouffé peut-être un peu 
rop loin ce goût des figures allégoriques ; ils 
ont refpe&ables jufque dans leurs écarts. 

Si les faints pères ont quelquefois abufé de - 
:erte méthode s on pardonne à ces petits . 
jxcès d'imagination en^faveur de leur faint 
sèle. 

Ce qui peut les juflifier encore , c'eft Tan- • 
iquité de cet ufage , que nous avons vu pra- 
iqué par les premiers philofophes. Il eft vrai 
ue les figures fymboliques employées par les • 
ères font dans un goût différent. 

Par exemple, \or(que S 1 4 uguftin veut trouver 
»s quarante-deux générations de la généalogie 
e J3SUS; annoncées par S 't Matthieu qui n en 
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rapporte que quarante & une , Au%uftlti i 

Ju'il faut compter deux fois Jéconias t parc 
éconias eft la pierre angulaire qui appa 
à deux murailles; que. ces deux muraille: 
rent l'ancienne loi & la nouvelle, & que Je 
étant hinhpierre angulaire* figure JESUVC) 
qui efl la vraie pierre angulaire. 

Le même faint , dans le même fermot 
(O que le nombre de quarante doit don 
& il abandonne Jéconias & fa pierre ari£ 
comptée pour deux générations. Le n 
de quarante , dit- il , lignifie la vie , c 
font la parfaire béa-itude , étant mul 
par quatre . qui figurent le temps en cor 
les quatre fa i ions. 

Dans le même fermon encore , il ex 
pourquoi St Luc donne foixante & di 
ancêtres à iksvs - christ , cinquante- ii 
qu'au patriarche Abraham , & vingt 
d'Abraham à DIEU même. 11 eft vrai que 
le texte hébreu il n'y en aurait que fo 
& feize , car la bible hébraïque ne compte 
un Caïnan qui efl interpolé dans la Bible gi 
appelée des Septante. 

Voici ce que dit St Auguflin : 

« Le nombre de foixante & dix-fept 
» l'abolition de tous les péchés par le I 

» me. le nombre dix (ignifie jufl 

» béatitude réfultante de la cieature , < 
*> fept avec la Trinité qui fait trois. C't 
»> cette raifon que les commandemens de 
i> font au nombre de dix. Le nombre 

( d ) Sernum XLI , article IX. 
.<#) Article XXIX. 
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fignifie le péché , parce qu'il tranfgreffe 

dix Ce nombre de foixanr.e & dix-fept 

eft le produit de onze figures du péché 

multiplié par fept & non par dix ; car le 

nombre fept ëïr le fymbole de la créature. 

Trois ré\>réfentent l'ame quieft quelque image 

de la Divinité & quatre repréfentent le corps 

à caufe de fes quatre qualités , &c. »i (/) 

On voit dans ces explications un refte des 

nyftères de la cabale & du quaternaire de 

9 ythagore. Ce goût fut très-long- temps en 

r ogue. 

St Auguftln va plus loin fur les dimenfions 
le la matière. ( g ) La largeur , c'eft la dila- 
ation du cœur qui opère les bonnes œuvres ; 
3 longueur , c'eft la persévérance. La hauteur f 
*eft Tefpoir des récompenfes 11 poulie très- 
3În cette allégorie ; iW l'applique à la croix, 
* en tire de grandes conséquences. 

L'ufage de ces figures avait palTé des Juifs 
ux chrétiens, long temps avant faint Auguftin. 
)e n'eft pas à nous de favoir dans quelles bornes 
n devait s'arrêter. 

Les exemples de ce défaut fon innombrables. 
Quiconque a fait de bonnes études ne hafar-* 
era de telles figures ni dans la chaire ni dans 
école. Il n'y en a point d'exemple chez les 
Lomains & chez les Grecs , pas même dans 
?s poètes. 

On trouve feulement dans les Métamorphofes 
'Ovide des inductions ingénieufes tirées des 
ries qu'on donne pour fables. m 

(/) Afticle XXIII. 

{g) Sermon LUI, *xt. XIV. 
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Pyrrha & Deucalion ont jeté des pierres eritr 
leurs jambes par derrière 9 des hommes en ion 
nés. Opûfc dit : 



Indt genus durum fumut experitnfqm* 

Et documenta danuu qua fiauu origim* nmti. ' 

Formés par des caillou*, feit fable) ©• *ésftf7 
Hélas ! le cœur de l'homme en a la étuHém 

Appollon aime Daphné 9 & Dapl 
point Apollon ; c'eft que VAmt 
efpèces de flèches , les unes d'or 8t pej 
les autres de plomb & écachées. - 

Apollon a reçu dans le cœur une 
Daphné une de plomb. 

Ecct fagittifera prompt dyo téla pharetra 
Diverfvrum opcrum;fugàt hoc, facit iUud git r f' 
Quod facit auratum e, & eu f pi de fut* f 
Quod fugat oltufum eft, b habet fub ar 

bum , &c. 
Fatal Amour, tes traits font différent , 
Les uns font d'or , ils font doux 6s perç*»*.; 
Ils font qu'on aime j & d'autres, an coatr«ir«.v \ 
Sont (l'un vil plomb qui rend fxoid & férèw.^ 
O Dieo d'amour , en qui j'ai tant de foi I s* • 
Prends tes traits d'or pour Aminte & p 

Toutes ces 'figures font ingéniée 
trompent perfonne. Quand oh dit.c 
la déeffe de la beauté , ne doit point ma 
fans les Grâces , on dit une vérité cl 
Ces fables ^ui étaient dans la boucl 



te inonde , ces allégories fi naturelles avaient 
tant d'empire fur les efprirs , que peut-être 
les premiers chrétiens voulurent les combattre 
m les ^mitant. Ils ramafîerent les armes de la 

ythologie pour la détruire ; mais ils ne purent 
» en fiervir avec la même adreffe ; ils ne fon- 
dèrent pas que l'auftérité fainte de notre re- 
ligion ne leur permettait pas d'employer ces 

Tources , & qu'une main chrétienne aurait 

il joué fur la lyre $ Apollon* 

Cependant, le goût de ces figures typiques 

Je prophétiques était Ci enraciné n qu'il n'y 

yut guère de prince , d'homme d'Etat , de pape â 

fondateur d'ordre auquel on n'appliquât des 

légories , des allufions prifes de l'écriture 
ainte. La flatterie & la fatire puisèrent à î'envz 
lans la même fource. 

On difait.au pape Innocent III : Innoctns 
\ris à malediâione , quand il fit une crorfade 
anglanre contre le comte de Touloufe. 

Lorfque François Martorillo de Paule fonda 
es minimes , il le trouva qu'il était prédit dans 
1 Genèfe Minimus cum pâtre nojlro. 

Le prédicateur aui prêcha devant Jean à* Au- 
riche après la célèbre bataille de Lépanre , prit 
»our fon texte , Fuit homo mijfus à Deo cui 
iomen erat Joannes ; & cette allufion était 
brt belle fi les autres étaient ridicules. On 
it qu'on la répéta pour Jean Sobieski après 
i délivrance de Vienne , mais le prédicateur 
'était qu'un plagiaire. 

Enfin , ce fut un ufage fi confiant , qu'aucun 
indicateur de nos jours n'a jamais manqué de 
rendre une allégorie pour fon texte. Une 
es plus heureules eft le texte de l'oraifoa 

Tome J *. Dia. Philof. Tome VII. G 
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funèbre du duc de Ciniale , prononcée devant 
fa fœur qui palïait pour un modèle de vertu; 
Die qui* foror mea es , ut mihi bene eveniôX 
prêter te. Dites que vous êtes ma .foeur* 
afin que je fois bien traité à caufe de vous. 

Il ne faut pas erre furpris fi les cordeli 
poufsrrent trop loin ces ligures en faveur 
St François d'A{Iife dans le fameux 8c tres- 
p:u connu livre des Conformités de St Fran- 
çois aAJJîfe avec jesus -christ. On y voit I 
foixante & quatre prédictions de l'avènement I 
dé St François , tant dan» l'ancien Teftameot j 
que dans le nouveau ; & chaque prédiâion I 
contient trois figures qui figni fient la foi 
tion des cordeliers. Ainfi ces pères fe trou- - 
vent prédits cent quatre-vingt-douze fois dans 
la Bible. I 

Depuis Adam jufqu'à St Paul 9 tout a figuré 1 
le bienheureux François d 1 } AJJife. Les Ecritures | 
ont éré données pour annoncer à l'univers 
fermons de François aux quadrupèdes f aux 
poiiïbns & aux oi féaux, fes ébats avec fa fei 
de neige t fes palfe-temps avec le diable , jps 
aventures avec frère Elie & frère Pacifique. 

On a condamné ces pieufes rêveries $» 
allaient jufqu'au bïsfphème. Mais l'ordre de& 
François n'en a point pâti ; il a renoncé à CCS 
extravagances ttop communes dans les fiècles 
de barbarie. (*) 

FIN DU MONDE. 

.Ljà plupart des philofophes grecs crurent fe 
monde éternel dans fon principe , étemel dans 

(*) Ycyez EmbUmc, 
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durée. Mais , pour cette petite partie du 
>nde , ce globe de pierre , de boue , d'eau , 

minéraux & de vapeurs , que nous habi- 
is , on ne favait qu'en penfer ; on le trou- 
if très-deftru&ible. On difait même qu'il 
ait été bouleverfé plus d'une ftjis, & qu'il 
ferait encore. Chacun jugeait du monde 
tiér par fon pays , comme une commère 
ge de tous les hommes par fon quartier. 
Cette idée de la fin de notre petit monde 

de fon renouvellement frappa fur-tout les 
uples fournis à- l'empire romain , dans l'hor- 
w dfes guerres civiles de Céfar & de Pompée • 
irgile , dans fes Géorgiques , fait allufion à 
tte crainte généralement répandue dans le 
mmun peuple. * 

Impiaque aternam timuerunt fcecula noâ^n. 
L'univers étonné, que la terreur pourfuif, 
Tremble de retomber dans l'éternelle nuit. 

icain s'exprime bien plus pofitivement t quand 
dit ; . 

Hos , Cet fax , populos fi nunc non ujferit ignis % 
Uret cum terris , uret cum gurgite pont'u 
Commuais mundo fupereft rogus. 

Qu'importe dn bAcher le trille & faux honneur 1 
Le feu confumera le ciel , la terre & l'onde ; 
Tonf deviendra bûcher; la cendre attend le monde; 

vide ne dit-il pas après Lucrèce ? 

JEJfe quoque in fatis remini feitur aBfore tempus j 
Qu* mare, quo ullus ; torreptaque regU cxli 
AxltÇLt « & mwtii molciowcrofa laboret. 

G a 
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Ainfi l'ont ordonné les deftins implacables. 
L'air , la terre , & les mers , & les palais des l 
Tout fera confumé d'un déluge de Ceu*. 

Confultez Cic(ron lui-même , le (âge Cicéi 
vous dit dans fon livre de la Natur 
Dieux , (a) le meilleur livre peut-être de 
l'antiquité, fi ce n'eft celui des devoi 
l'homme , appelé les Offices ,• il dit i E: 
eventurura noftri putant id f de quo pan 
addubitare dicebant , ut ad extremum 
mundus ignefceret , cum f kumqre comjui 
ne que terra ali poflet , neque remear/et 
cujus ortus , aquâ omni exhaufiâ , efft 
poffèt ; ita relinqui nihil prêter ignem , < 
rurfum animante sic DEO renovatio mpndifi 
atque idem ornatus oriretur. « Suivan 
» ftoïciens , le monde entier ne fera qu 
i> feu ; l'eau étant confumée , plus d'ali 
st pour la terre i l'air ne pourra plus fe 
7) mer, puifque c'eft de l'eau qu'il reçoi 
» être : ainft le feu reliera feirî. Ce feu 
i» dieu , & ranimant tout , renouvellei 
v mpnde , Çc lui rendra la première beau 

Cette phyfique des ftoïciens eft f c 
toutes les anciennes phyfiques , afTez ab 
Mais elle prouve que l'attente d'un' emn 
ment général était univerfelle. 

Etonnez-vous encore davantage. Le e 
Newton penfe comme Cicéron. Trompe 
une fauffe expérience de Boyle , (6) il . 
gue l'humidité du globe fe defsèche à la 

(a) De natur a Deorum, lib. II. 

(b) Queftion à la fin de fon Optiqut, 
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gùe , & qu'il faudra que dieu lui prête une 
main réformatrice , tnanum cmendatricem. Voilà 
. donc les deux plus grands hommes de l'an- 
cien ne Rome , & de l'Angleterre moderne , 
qui penfent qu'un jour le feu l'emportera fur 
l'eau. 

Cette idée d'un monde , qui devait périr & 
fe renouveler * était enracinée dans les cœurs 
des peuples de l'Afie mineure , de la Syrie , 
de l'F-gypte» depuis les guerres civiles des 
fiicceffeurs à* Alexandre. Celles des Romains 
augmentèrent la terreur de* nations, qui en, 
étaient les viâimes. Elles attendaient la def- 
truâion de la terre ; & on efpérait une nouvelle 
terre , dont on ne jouirait pas. Les Juifs , en- 
clavés dans la Syrie , & d'ailleurs répandus 
par-tout , furent iàtfis de la crainte commune* 

Auflî il rie paraît pas que les Juifs fuilent 
étonnés, quand JESUS leur difait , félon St 
Matêhieu & St Luc : (c) Le citl & la terre 
pâjferont. Il Jeur difait fouvent : Le règne de 
2>jeu approche. Il prêchait l'évangile du règne. 

St Pierre annonce (d) que l'Evangile a été 
prêché aux morts, & que la fin du monde 
approche. Nous attendons , dit- il , de nou-* 
veaux deux , & une nouvelle terre. 

St Jean f dans fa première épître , dit : (e) 

II y a dès-à-préfent plufieurs antechrijis , ce 

qui nous fait connaître que la dernière heure 

approche. 

St Luc prédit dans un bien plus grand détail 

(c) Matth. chap. XXIV. Luc , chap. XVL 
(«O I. Épître de faint Pierre, chap. IV. 
(c) Jean, chap. II, y, x8. 
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la fin du monde , & le jugement dernier. Voiri 
fcs paroles. (/) 

" Il y aura des lignes dans la lune & dans 
» les étoiles ; des bruits -de la mer & des 
» flots ; les hommes , féchant de crainte * at- 
» tendront ce qui doit arriver à l'univers en- 
h tier. Les vertus des deux feront ébranlées, 
j> Et alors ils verront le fils de l'homme ve- 
» nant dans une nuée, avec grande pu ifiance 
» & grande majeflé. En vérité , je vous dis 
» que la génération préfente ne paffera poiflf 
» que tout cela ne s'accompliffe. » 

Nous ne diflimulons point que les incrédules 
nous reprochent cette prédiction même. Ils 
veulent nous faire rougir de ce que le monde 
exifte encore. La génération pafla , difent-ik , 
& rien de tout cela ne s'accomplit. Luc 6k 
donc dire à notre Sauveur ce qu'il n'a jamais 
dit , ou bien il faudrait conclure que jesus- 
christ s'eft trompé lui-même ; ce qui ferait 
un blafphème. On ferme la bouche à ces im- 
pies en leur difant que cette prédiétion qui 
paraît fi faufle félon la terre, eft vraie felofl 
Veiprït ; que l'univers entier fignifie la fudée, 
& que la fin ât l'univers fignifie l'empire * 
{Titus & de fes fuccefièurs. 

St Paul s'explique aufîi fortement fur- la 
fin du monde dans fon épître à ceux de Thef- 
falonique. " Nous qui vivons, & qui vous 
y, parlons , nous ferons emportés dans les 
» nuées , pour aller au-devant du Seigneur au 
v milieu de l'air. » 

Selon ces paroles expreffes de JESUS & de 

if) lue , chap. XXI. 
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St Paul 9 le monde entier devait finir fou* 
Tibère, ou au plus tard fous Néron. Cette 
prédiction de Paul ne s'accomplit pas plus que 
celle de Luc. 

Ces prédirions allégoriques n'étaient pas 
fans doute pour le temps où vivaient les 
évangéliftes , & les apôtres. Elles étaient pour 
un temps à venir, que dieu cache à touslç* 
hommes. * : 

Tu ne quafieris (fcire nef as ) quem mihi , que m tibi \ 
Finem dî éederint , Leuconoe ; neu Babylonios 
Tentais numéros , at melius , quidquid erit , pati. 

Il demeure toujours certain que tous les 
peuples alors connus attendaient la fin du 
monde 9 une nouvelle terre , un nouveau ciel. 
Pendant plus de dix fiècles on a vu une 
multitude de donnions aux moines commen- 
çant par ces mots : Adventante mundi vefpero , 
&C. La fin du monde étant prochaine 3 moi, 
pour le remède de mon ame f & pour n'être 
point rangé parmi les boucs , &C./V donne 
telles terres à tel couvent, La crainte força îey 
fots à enrichir les habiles. 

Les Egyptiens fixaient cette grande époque 
après trente-fix mille cinq cents années ré- 
volues. On prétend qu'Orphée l'avait fixée à 
cent mille & vingt ans. 

L'hiftorien Flavien Jofephe affure qu'Adam 
ayant prédit que le monde périrait deux fois , 
Tune par l'eau , & l'autre par le feu , les en- 
fans de Seth voulurent avertir les hommes de 
ce défaftre. Us firent graver des observations 
aflrononjiques fur deux colonnes , Tune de bri* 

G 4 
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ques pour réfifter au feu qui devait confuma 
le monde , & l'autre de pierres pour réfifte 
à l'eau , qui devait le noyer. Mais que pou- 
vaient penfer les Romains quand un efchffl 
juif leur parlait d'un Adam & d'un Seth in- 
connus à l'univers entier ? ils riaient». 

fafcphc ajoute que la colonne de pierre 
voyait encore , de fon temps , dans » Sy 
4Rn peut conclure , de tout ce que i 
avons dit , que nous favons fort peu de chou 
du paffié , que nous favons affer mal le pri 
fent , rien du tout de l'avenir ; & que i 
devons nous en rapporter à dieu , maître 
ces trois temps , Se de l'éternité^ 

FINESSE. 

Des différentes Jîgnifications de ce mot* 



F. 



j y es se ne fignifie ni au propre, 
figuré , mince , léger , délié , d'une contenir 
rare , faible , ténue , ce terme exprime i 
que chofe de délicat & de fini. 

Un drap léger ,. une toile lâche , une 
telle faible , un galon mince , ne font 
toujours fins* 

Ce mot a du rapport avec finir :■ de-là viefl 
nent les fineffes de Fart; ainfi on dit la finefl 
du pinceau de Vanderwtrff % de Mieris : on dit 
un cheval fin , de Vor fin , un diamant fin* L 
cheval fin eft oppofé au cheval groftîer - r I 
diamant fin au faux ; l'or fin ou affiné à le 
mêlé d'alliage» 
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La fineffe fe dit communément des chofes 
déliées , & de la légèreté de la main-d'œuvre. 
Quoiqu'on dife un cheval fin , on ne dit guère 
la fineffe d'un cheval. On dit la fineffe des 
cheveux , d'une dentelle , d'une éroffe. Quand 
on veut , par ce mot , exprimer le défaut ou 
Fe mauvais emploi de quelque chofe , on ajoure 
Padverbe trop. Ce fil s'eft caffé , il était trop 
fin , cette étoffe eft trop fine pour la faifon, 

La fineffe , dans le fens figuré , s'applique 
il la conduite, aux difcours , aux ouvrages 
dfefprit. Dans la conduite, fineffe exprime 
toujours , comme dans les arts , quelque chofe» 
de délié; eïl'e peut quelquefois fubfifier fan* 
habileté : il eft rare quelle ne foit pas mêlée 
d'un peu de fourberie ; la politique l'admet f 
Bc la fopiété la réprouve. 

Le proverbe des finejfes coufues de fil blanc , 
prouve que ce mot , au fens figuré , rient du' 
fens propre de couture fine , d'étoffe fine. 

La fineffe n'eft pas tout-à-fait la fubtilitér 
On-" tend un piège avec fineffe, on en échappe 

ec fubtilité ; on a une conduite fine , on 
loue un tour fubtil. On infpire la défiance , 
Mi employant toujours la fineffe : on fe 
trompe prefque toujours , en entendant fineffe 
à tout* 

La fineffe dans les ouvrages d'efprir , comme 
lans la converfation , contifte dans l'art de ne 
>as exprimer directement fa penfée , mais de 
a laifïer aifément apercevoir : c'efi une énigme 
lont les gens d'efprit devinent tout d'un coup. 

mor. v 

Un chancelier offrant un jour (s protection 
lu parlement, le premier prélident fe tournant 
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vers fa compagnie : Meffîeurs , dit-il , rer 

cions M. le chancelier ; il nous donne plus 

nous ne lui demandons y c'eft là une rép 

très-fine.; 

La tinette dans la converfation , dans 
écrits , diffère de la délicateffe ; la pretr 
s'étend également aux chofes piquantes & ag 
blés , au blâme & à la louange même / 
chofes mêmes indécentes , couvertes d'un vc 
à travers lequel on les voit fans rougir. 

On dit des chofes hardies avec fineffe. 

La délicateffe exprime des fentimens 
& agréables , des louanges fines ; ainfi la de 
convient plus à l'épigramme , la délicatefli 
madrigal. Il entre de la délicatefïè dans 
jalouiies des amans ; il n'y centre point 
fineffe. 

Les louanges que donnait Defpréaux à L 
XIV ne font pas toujours également déli 
tes ; les fatires ne font pas toujours a 
fines. 

Quand Iphigénie , dans Racine , .a r 
l'ordre de fon père de ne plus revoir Àekh 
elle s'écrie : 

Dieux plut doux , vous n'aviez demandé qge ma ykï 

Le véritable caraclère de ce vers eft pin 
la délicateffe que la fineffe. 

FLATTERIE. 

Je ne vois pas un monument de flatte 
dans la haute antiquité, nulle flatterie ds 
ÏUfiode ni dans Hgmère. Leurs chants ne 1 
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point adreffés à un grec élevé en quelque 
dignité , ou à madame fa femme, comme cha- 
que chant des faifons de Thomfon efl dédié 
k quelque ricjie , & commentant d'épîtres en 
vers oubliées , font dédiées en Angleterre à 
des hommes ou à des dames de confidératipn t 
ïvec un petit éloge & les armoiries du patron 
du de la patrone , à la tête de l'ouvrage. 

Il n'y a point de flatterie dans Démojtfiènes, 
Cette façon de demander harmonieufement 
l'aumône commence, fi je ne me trompe, à 
Pindare. On ne peut tendre la main plus 
emphatiquement. 

Chez les Romains t il me femble que la 
grande flatterie date depuis Augufle. Jules- 
xtéfar eut à peine le temps d'être flatté. Il ne 
nous refle aucune épître dédic^oire à Sylla, 
à jyLarius r à Carbon, ni à leurs" femmes , ni 
à leurs maîtreffes. Je crois bien que Ton pré- 
fen ta de mauvais vers à Lucullus & à Pompée ; 
mais dieu merci nous ne les avons pas. 

C'eft un grand fpedfacle de voir Cicérott , 
['égal de Céfar en dignité, parler devant lui 
çn avocat pour un roi de Bythinie & de la 
etite Arménie, nommé Déjotar , aceufé de. 
ui avoir dreiïé des embûches, & même d'avoir 
voulu Taffaifiner. Cicéron commence par avouer 
ju'il eft interdit en fa préfence II l'appelle 
e vainqueur du monde, viâorem orbis ter- 
arum. Il le flatte ; mais cetre adulation ne 
'a pas encore jufqu'à la baffeflé ; il lui relie 
[ueîque pudeur. 

Cert avec Augufle qu'il n'y a plus de me- 
ure. Le fénat lui décerne Tapothéofe de fon 
'ivant. Cette flatterie devient le tribut ordi* 
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naire payé aux empereurs fuivftms ; ce f 
plus qu'un ftyle. Perfonne ne peut pi 
natté quand ce que l'adulation a dé' 
éft devenu ce qu'il y a dé pi C 

Mous n'avons pas eu en ! 
nutaumens de flatrerie jufqira a 
fon père Louis XIII fut fxè$« 
n'eA queftion dé lui que « 
odes de Malherbe. 11 l'appe 
la coutume roi le plus grana ats 
les poètes efpagnok le difeflt au fox a 
&> Je» poëtes Anglais Lauréat • î roi 
gleterre ; mais la meilleure part 
eft toujours pour le" cardinal de 

Dont l'ame toute grande cft une m« h ".. 

Qui pratique fi bien l'art 4e aens "Cm L : 

Que poerru qrtl foit cru » noes n'aroeie ' 

Qit'U ne {kche gaérirl ( a )' ' • •* •- 

Pour Louis* XIV , ce far 
flatteries, H ne reffemblait pas < 
prétend avoir été étouffé fous tes : 
rofes qu'en lui jetait. H ne s'en . 
mieux. 

La flatterte quand elle a qaelq 
plaufiWes , peut n'être pas aufii [ 
qu'on le dit. Elle encourage' qoelc i 
grandes chofes ; mais L'excès eft v 
celui de la fatirel 

La Fontaine a dit , & prétend 
après Efope : 

Ça) Ode de Malherbe. Mats pomqnoi Mtifrtk* 
guériffaït-il pas Malherbe de 1* rftabdiè d* fait» 
imt fi pkltr 



FLEURI. 1 t$ 

On ne peut trop louer trois fortes de personnes , 
Les Dieux , fa m aï trèfle & ion «roi. 
£fope le difaif; j'y foufctis quant à moi , 
Ce font làaximes toujours bonnes. 

E/bpe n'a rien dit de cela , & on ne voit 

îoint qu'il ait flatté aucun roi , ni aucune 

:oncubine. Il ne faut pas croire que les çois 

[oient bien flattés de toutes les flatteries dont 

les accable, La plupart ne viennent pas 

iqu'à eux. 

Une fottife fort ordinaire eft celle âes 
orateurs qui fe fatiguent à louer un prince 
qui n'en faura jamais rien. Le comble de l'op- 
probre eft qu'Ovide ait loué Augufle en datant 
Qe Ponto. 

Le comble dp ridicule pourrait bien fe trou- 
ver dans les complimens que les prédicateurs 
adreiTent aux rois quand ils ont le bonheur 
de jouer devant leurs majeftés. Au révérend 9 
'ivérend père Gaillard , prédicateur dû roi : 
r\h ! révérend père , ne prêches tu que ,pour 
be roi? es- tu comme le finge de la foire qui 
Ote fautait que pour lui. 

FLEURI. 

i s u n ï f qui efl en fleur , arbre fleuri j 
rofier fleuri ; on ne dit point des fleurs qu'elles 
leuriflent , on le dit des plantes & des arbres» 
Teint fleuri , dont la carnation femble un mé- 
lange de blanc & de couleur de rofe. On a 
ïit quelquefois , c'eft un efprit fleuri , pour 
lénifier un homme qui pofsède une' liftérfr» 
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naire payé aux empereurs fuivans ; ce n'étf 
plus qu'un flyle. Perfonne ne peut plus être 
flatté quand ce que l'adulation a dé plus outré 
éft devenu ce qu'rl y a de plus commun. 

Kous n'avons pas eu en Europe de grands 
inôAiumens de flatrerie jufqu'à Louis XXV ; 
fon père Louis XIII fut très- peu fêté ; il 
n'eft queftion dé lui que dans une ou deux 
odes de Malherbe. Il l'appelle à la vérité feloû 
la coutume rof le plus grand des rois, comrtfe 
les poètes efpagnote le difent au roi d'Efpagne , 
& Jes poètes Anglais Lauréat au roi d'An- 
gleterre ; mais la meilleure part des louanges 
eft toujours pour le cardinal de Richelieu 

Dfcnt l'ame tonte grande cft une rae hardie , 
Qui pratique fi bien l'art de nous Tecoari^i 
Que pourvu qu'il foit cru, nous n'avons maladie* 
Qu'il ne fâche guériri (a ) 

Pour Louis XIV, ce ftif uîI délnge de 
ffatteries. H ne reffemblait pas à celui qu'on 
prétend avoir été étouffé fous les feuilles de 
rofes qu'en lui jetait. H ne s'en porta que 
mieux. 

La flatterie quand elle a quelques prétextés 
plaufibles , peut n'être pas auflî pemicieufe 
qu'on le dit. Elle encourage quelquefois aux 
grandes chofes ; mais l'excès eft vicieux comme 
celui de la fatire; 

La Fontaine a dit , & prétend avoir* dit 
après Efope : 

Ça) Ode de Malherbe, Mais pourquoi Richelieu ne 
guérifiait-il pas Alalhçrbe de la ihaladie de faixe des 
rexs 6 plat»}' 
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On se peut trop . louer trois fortes de personnes , 
Le$ Dieux , fa maître (Te & fon -toi. 
Efope !e difait*; j'y ioufctit qoant à moi , 
Ce font iftaximes toujours bonnet. 

Efope n'a rien dit de cela , & on ne voit 
point qu'il ait flatté aucun roi , ni aucune 
concubine. Il ne faut pas croire que les rois 
foient bien flattés de toutes les flatteries dont 
on les accable* La plupart ce viennent gas 
jpfqu'à eux. 

Une fôttife fort ordinaire efl: celle âes 
orateurs qui fe fatiguent à louer un prince 
qui n'en faura jamais rien. Le comble de l'op- 
probre efl qu'Ovide ait loué Augufie en datant 
fie Ponto. 

Le comble dp ridicule pourrait bien fe trou-, 
ver dans les complimens que les prédicateurs 
adrefient aux rois quand ils ont le bonheur 
de jouer devant leurs majeftés. Au révérend 9 
révérend père Gaillard, prédicateur dû roi : 
Ah ! révérend père , ne prêches tu que,pour 
le roi ? es- tu comme le finge de la foire qui 
ne fautait que pour lui. 

i 
F l E U R I. 

JT ze uni t qui efl en fleur , arbre fleuri f ' 
rofier fleuri ; on ne dit point des fleurs qu'elles 
fleurirent , on le dit des plantes & des arbres» 
Teint fleuri , dont la carnation femble un mé- 
lange de blanc & de couleur de rofe. On a 
dit quelquefois , c'eft un efprit fleuri , pour 
figpifier un homme qui pofsède «ne littér^ 
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FLEUVES. 

JLls ne vont pas à la mer avec auta; 
rapidité que les hommes vont à l'erret 
n'y a pas long-temps qu'on a reconni 
tous les fleuves font produits par les j 
éternelles qui couvrent les cimes des 1 
montagnes ; ces neiges par les pluies 
pluies par les- vapeurs de la terre & des 
& qu'ainfi tout eft lié dans la nature. 

J'ai vu dans mon enfance foutenh* des 
où l'on prouvait que les fleuves & tout 
fontaines venaient de la mer. C'était le 
timent de toute l'antiquité. Ces fleuves pal 
dans de grandes cavernes , & de-là fe < 
buaient dans toutes les parties du mond 

Lor{<[\i'j4rijiéc va pleurer la perte* d 
abeilles chez Cirène fa mère y déefle 
petite rivière Enipée en Theffalie - 9 la r 
ie fépare d'abord & forme deux mont 
d'eau à droite & à gauche pour le re< 
félon l'ancien ufage ; après quoi il vo 
belles & longues grottes par lefquelles 
tous les fleuves de la terre ; le Pô qui < 
du mont Vifo en Piémont & qui m 
l'Italie, le Teveron qui vient de l'Ape 
le Phafe qui tombe du Caucafe dans la 
Noire, &c. 

Virgile adoptait là une étrange phyfi 
elle ne devait au moins être permife q 
poètes. 

Ces idées furent toujours fi accréditées 
le TaJJe , quinze cents ans après 9 imita < 

re 



F I E V V B S. 89 

îement Virgile dans fon quatorzième chant , 
en imitant bien plus heureufement YAriufte, 
Un vieux magicien chrétien mène fous terre 
les deux chevaliers qui doivent ramener itf- 
naud d'en.re les bras d 3 Armide, comme Meliffe 
avait arraché Roger aux careffes d'Alcine. Ce 
bon vieillard fait defcendre Renaud dans fa 

Eotté d'où partent tous les fleuves qui arro- 
nt notre terre. C'ejft dommage' que les fleu- 
ves de l'Amérique ne s'y trouvent pas. Mais 

ifque le Nil , le Danube , la Seine , le Jour- 
nain, le Volga ont leur fource dans cette 
Caverne, cela fuffit. Ce qu'il y a de plus 
conforme encore à la phyfique des anciens , 
c'eft que cette caverne eft au centre de la 
terre. C'était là que Maupertuis voulait aller 
faire un tour. 

Après avoir avoué que les rivières viennent 
des montagnes , & que les unes & lès autres 
font des pièces effentielles à la grande ma- 
chine, gardons-nous des fyflèmes qu'on fait 
Journellement. 

Quand Maillet imagina que la mer avait 
formé les montagnes , il devait dédier fon 
livre à Cyrano de Bergerac, Quand on a dit que 
tes grandes chaînes de ces montagnes s'éten- 
dent d'Orient en Occident , que la plus grande 
partie des fleuves court toujours aufli à rOcci- 
oerit , on a plus confulté Tefprit fyftématique 
que la nature* 

A l'égard des montagnes , débarquez au cap 
de Bonne - Efpérance , vous trouverez une- 
chaîne de montagnes qui règne du Midi au 
^ord jufqu'au Monomotapa. Peu de gens fe- 
ibnt donné le plaifir de voir ce pays, & de 

Tome j8, DiS. Philof % Tqim VU. H 
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voyager fous la ligne en Afrique. Mais l 

& ALi!a regardent tirecteniept le nord 

midi. De Gibraltar au fleuve de la .Go 

en tirant droit au Nord , < 

gne$ cootiguës. La nouvelle i •»* fit la i 

en font couvertes » toutes les 

du Sud au Nord, comme celles oj 

de toute l'Amérique. Pour le* e 

coulent en tous fens, félon U p 

terrains. ..". 

Le Guadalquivir va droit au Sud 
nueva jufqu'à Saint -.Lucar. Là i»n 
mêrpe depuis Badajoz. Toutes les* rivie 
le golfe de Venife, excepté le Pô » 
dans la mer vers le MidL Ci la 
du Rhône , de Lyon à fon ei ^ 

de la Seine eft au Nord-riora-ou* J 
deguis Baie court droit au Se hJ 
Meufe de même depuis fa foi 
terres inondées. L'Kfcaut de i , 

Pourquoi donc chercher à le ** 
avoir le plaifir de faire des fj i •« 
tromper- quelques ignorans? en rei 
t-il , quand on aura fait ac >ire Â 1 

fens , bientôt détrompés , que tous le? 
i toutes les montagnes font dirigé* 
rient à l'Occident , ou de FOccideqt à ■ 
que tous les monts font couverts <j 
(ce qui n'eft afTurément pas vnjï'} 
trouvé des ancres de vaifieau fur la u, 
montagnes de la Suifle , que ces j 
ont été formées «par les courans de n 
que les pierres à chaux ne font au • 
gûe des coquilles ? (*) Quoi! faut^jut 
t ¥ ) Toyts te vdim* de FkjfiiUfê 
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ourd'hui la phyfique comme les anciens 
taient Fhiftoire ? 

?our revenir aux fleuves, aux rivières, ce . 
il y a de mieux à faire , c'eft de prévenir 
inondations, c'eft de faire des rivières nou- 
les, c'eft-à-dire , des canaux, autant que 
itreprife efl praticable, C'eft un des plus 
tnds fervices qu'on puifie rendre à une 
ion. Les canaux de l'Kgypte étaient aufli 
;effaires que les 'pyramides étaient inutiles. 
Quant à la quantité d'eau que les lits des 
Ves portent , & à tout ce qui regarde le 
cul , lifez l'article Fleuve de M. 8 Alembcrt. 
eft > comme tout ce qu'il a fait , précis , 
ai, écrit du ftyle propre au fujet; il n'ét- 
ante point le ftyle du Télémaque pour parler 
phyfique. 

FLIBUSTIERS. 



/Nne fait pas d'où vient le nom de F/i- 
flUrs , & cependant la génération paffée 
»nt de nous raconter les prodiges que ces 
buftiers ont faits ; nous en parlons tous les 
tirs , nous y touchons. Qu'on cherche après 
U dés origines & des étymologies , & fi 

croit en trouver , qu'on s'en défie. 
jkJxx temps du cardinal de Richelieu , lorfque 

Efpagnols & les Français fe déteftaient en- 
re, parce que Ferdinand le catholique s'était 
>qué de Louis XÏI , & que François I avait 
6 pris à la bataille de Pavie par une armée 

Charles-Quint ; lorfque cette haine étatf fi 
rte quç le fauifaire auteur du roman politi- 

H a 
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qje & de Yzzr.iÀ polirique fons le im 
cardinal de Rizzeliez , ce craignait point (rap- 
peler le» Efpagr.ols union ïnfatlable & pcrjÙi 
qui rtrAiit Ut liais tributaires de V enfer : lorf 
qu'er.&n on fe fur iigué en 1635 avec Fa Hol- 
lande contre l'Efpègne , torique la Fraxtf 
n'avait rien en Amérique, & que les E nul 
couvraient les mers de leurs galions ; ; 
les fîibuftiers commencèrent à paraître. C'é 
d'abord des aventuriers français qui' avaies 
fout au plus la qualité de corfaires. 

Un d'eux nommé le Grand 9 natif de I 
s'aflbeia avec une cinquantaine de ns < 
minés, & alla, tenter fortune avec 
que qui n'avait pas même de ca u 

çat , vers l'île Hifpaniola ( St Domm 
galion éloigné dé la grande flotte efpagn 
il s'en approche comme un patron qui veos 
lui vendre des denrées,; iL monte fuivi 
liens ; il entre dans la chambre du capi 

Îjui jouait aux cartes , le couche en )i ;>i 
ait Ton prifonnier avec fon équipage, oc 
vient à Dieppe avec fon galion chargé 1 
richeffes immenfes. Cette aventure fut le f 
gnal de quarante ans. d'exploits i is. 

Fîibuftiers français , anglais y . noi 
allaient s'aftbcier enfemblë dans les < 
de St Domingue, des petftes lies dé Sri 
tophe & de la Tortue. Ils fe choififf; 
chef pour chaque expédition : c'èfr la pn 
origine des rois. Des cultivateurs n'aurai 
jamais voulu un maître; on n'en a pas bel 
pour femer du blé , le battre & le vendre. 
Quand les fîibuftiers avaient fait un gn 
kttia A ils eu achetaient un petit vaifleau < 
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. canon. Une courfe heureufe en produirait 
nngt autres. S'ils étaient au nombre de cent, 
3n les croyait mille. Il était difficile de leur 
Échapper , encore plus de les fuivre. C'étaient 
les oifeaux de proie qui fondaient de tous 
;ôtés, & qui fe retiraient dans les lieux inac- 
:effibles ; tantôt ils rafaient quatre à cinq cents 
îeues de côtes , tantôt ils avançaient à pied' 
ju à cheval deux cents lieues dans les terres. 

Ils furprîrent , ils pillèrent tes riches villes 
3e Chagra , de Mecaizabo , de la Vera-Cruz y 
te Panama, de Porto - rïco , de Campêche , 
le l'île S*e Catherine , & les faubourgs de Car- 
thagène. 

L'un de ces flîbuftiers , nommé YOlonois » 
pénétra jufqu'aux portes de la Havane , fuivi 
ae vingt hommes feulement. S'érant enfuite 
retiré dans fon canot , le gouverneur envoie* 
contre lui un vaifleau de guerre avec dès 
foldats 5r un bourreau. VOlonms fe rend maî- 
tre du vaiffeau. , fl coupe lui - même la tête 
iux foldats efpagnols qu'il a pris , & renvoie- 
le bourreau au gouverneur. ( a ) Jamais les 
Romains ni les autres peuples brigands ne 
firent des allions û étonnantes. Le voyage 

lerrier de l'amiral Anfon autour du monde 
>. eft qu'une promenade agréable en compa- 
raifon du pafîage des flîbuftiers dans la mer 
Su Sud, & de ce qu'il effuyèrent en terre 
ferme. 

S'ils avaient pu avoir une politique égale" 
t leur indomptable courage , ils auraient fondé 

(a) Cet Olouoittvd pxii & mangé depaii pax k% 
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un grand empire en Amérique. Ils manquaient 
de filles ; mais au lieu de ravir & d'époufer 
des Sabines, comme on le dit des Romains, 
ils en firent venir de la Salpôtrière de Parisj 
cela ne forma pas une génération. 

Ils étaient plus cruels envers les Efpagnols 
que les Ifraélires ne le furent jamais envers 
les Cananéens. On parle d'un Hollandais nommé 
Roc , qui mit pluOeurs Efpagnols à la broche, 
& qui en fit manger à fes camarades. Leurs 
expéditions furent des tours de voleurs, & 
jamais des campagnes de conquérant ^ aufi- 
ne les appelait- on dans toutes les Indes occi- 
dentales que los ladrones. Quand ils furpre- 
naient une ville , & qu'ils entraient dans 
maifon d'un père de famille , ils le menai 
à la torture pour découvrir fes tréfbrs. Ç 
prouve affez ce que nous dirons à Tarti 
Quefiion , que la torture fut inventée par 
voleurs de grand chemin. , 

Ce qui rendit tous leurs exploits inutile*- 
c'eft qu'ils prodiguèrent en débauches ai 
folles que monftrueufes tout ce qu'ils avaient 
acquis par la rapine & par le meurtre. El 
il ne refte plus d'eux que leur no.m , & 
core à peinte. Tels furent les flibufliers. 

Mais quel peuple en Europe ne fut pal 
buftier? ces Goths, ces Alains, ces Vani J 

ces Huns, étaient- ils autre chofe ? Qui i 
Rollon qui s'établit en Normandie , & ( 
laume Fier -à- bras , finou des flibufliers | 
habiles ? Clovis n'était - il pas un flibufl 
qui vint des bords du Rhin dans les Gauiesi 
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\^/u , est-ce que la foi ? Eft-ce de croire ce 
qui paraît évident ? non ; il m'eft évident qu'il 
y a un Etre nécefiaire , éternel ,' fuprême , 
intelligent ; ce n'eft pas là de la foi , ç'eft de 
la raifon. Je n'ai aucun mérite à penfer que 
cet Etre éternel , infini , que je connais comme 
la vertu , la bonté même , veut que je fois 
bon & vertueux. La foi confifte à croire non 
ce qui femble vrai , mais ce qui femble faux 
à notre entendement. Les Afiatiques ne peuvent 
croire que par la foi le voyage de Mahomet 
ns les fept planètes , les incarnations du 
leu Fo 9 <le Vitfnou , de Xaca 9 de Brama , 
Sammonocodom , &c. &c. &c. Ils foumettent 
»i r entendement , ils tremblent d'examiner , 
ils ne veulent être ni empalés ni brûlés ; ils 
«fcfent : Je crois. 

Nous fommes bien éloignés de faire ici Ja 
moindre allufion à la foi catholique. Non-feu- 
lement nous la vénérons , mais nous l'avons: 
nous ne parlons que de la foi menfongère des 
autres nations du monde, de cette foi qui 
n'eft pas foi , & qui ne confifle qu'enparoles. 
Il y a foi pour les chofes étonnantes , & 
foi pour les chofes contradictoires & impof- 
Sbles. ,. 

.. Vitfnou s'eft incarné^ cinq cents fois , cela 

[ fort étonnant; mafs enfin, cela n'eft pas 

lyfiquement impoffible ; car fi Vitfnou a une 

ne , il peut avoir mis fon ame dans cinq cents 

orps pour fe réjouir. L'Indien, à la vérité^ 
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n'a pas une foi bien vive ; il n'eft pas inti- 
mement perfuadé de ces métamorpbofes ; maïs 
enfin , il dira à fon bonze : J'ai la foi ; vous 
voulez que Vitfnou ait paffé par cinq cenft 
incarnations , cela vous vaut cinq cents^ran* 
pies de rente ; à la bonne heure ; tous ira 
crier contre moi, vous me dénoncerez , vi 
ruinerez mon commerce , fi je n r ai pas la 
Hé bien , j'ai la foi , & voilà de 
roupies que je vous donne. L'Indi< 
jurer à~ ce bonze qu'il croit, fans bure 
faux ferment j car après tout il ne lui 
démontré que Vitfnou n r eft pas vent* cinq 
fois dans les Indes, ; 

Mais fi le bonze exige de lui qu'A . 
une -chofe contradictoire t impoffible j q i 
& deux font cinq , que le même c 
être en mille endroits différens , qu'être i 
n'être pas c'efl précifément la même 
alors , fi l'Indien dit qu'il a la foi, it a 1 
& s'il jure qu'il croit , il fait utt ] j 

dit donc au bonze : Mon révérer » r ji 

ne peux vous alTurer que je crois ces s 
dités-là , quand elles vous vaudraient dh 
roupies de rente au lieu de cinq cents-. 

Mon fils , répond le bonze , donnés ifcjf 
roupies, & dieu vous fera la grâce deaw£ 
tout ce que vous ne croyez point. 

Comment voulez r vous , répond Tin \\ 
que dieu opère fur moi ce qu'il ne peut ope 
fur lui-même ? Il e(r iropoffiblë que Dl'àb h 
ou croie les contradictoires. ïe vei b n 
dire, pour vous faire plaifir, que en j 
qui e(t obfcur ; mais je ne puis vous dire 
je crois rimpoffibtet j>ieu veut que: nou. 

fiyyoos 
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foyons vertueux, & non pas nue nous foyoni 
âbfurdes. Je vous ai donné dix roupies , en 
voilà encore vingt, croyez à trente roupies, 
foyéz homme de bien fi vous pouvez , & ne 
me rompez plus la tète. 

Il n'en eft pas aînfi des chrétiens ; la fol 
qu'ils ont pour des chofes qu'ils n'entendent 
pas eft fondée fur ce qu'il entendent , ils ont 
des motifs de crédibilité. Jésus-christ a fait 
des miracles dans la Galilée ; donc nous devons 
croire tout ce qu'il a dit. Pour favoir ce qu'il 
a dit , il faut confulter l'Eglife. L'Eglife a 
prononcé que les livres qui nous annoncent 
TEStJS-»CHRiST font authentiques; il faut donc 
croire ces livres. Ces livres nous difént que 
qui n'écoute pas l'Eglife doit être regardé 
comme un publicain ou comme un païen ; donc 
nous devons écouter l'Eglife pour n'être pas 
honnis comme des fermiers - généraux ; donc 
nous devons lui foumettre. notre raifon, non 
par une crédulité enfantine ou aveugle , mais 
par une croyance docile que la raifon même 
aûtorife. Telle eft la foi chrétienne , & fur- 
tout la foi romaine , qui eft la foi par excel- 
lence. La foi luthérienne t calvinifte , aftgli-i 
cane eft une méchante foi. 

SECTION II. 

JL/A foi divine fur laquelle on a tant écrira 
n'eft évidemment qu'une incrédulité foumife j 
car il n'y a certainement en noirs que tet fa- 
culté de l'entendement qui puiflfe croire ; 8c 
les objets de la foi ne font point les o./jçtB 
Tome 58. Di3. Philof. Tome VU. I 
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de l'entendement On ne peut ' croire que ce 
qui parait vrai; rien ne peut paraître vriï 

Î[ue par Tune de ces trois manières * ou par 
'intuition, le fentimenr , 'fexijîe , je voit li 
foleilf ou par des probabilités accumulées <p 
tiennent lieu de certitude » il y a me vik 
nommée Conftantinople , ou par voie de dé* 
snonftration les triangles ayant même bafe & 
même hauteur font égaux* 

La foi n'étant rien de tout cela ne peut 
donc pas plus être une croyance , une $£f- 
fuafion » quelle ne peut être jaune ou rouje. 
Elle ne peut donc être qu*un anéatifierrijr 
delaraifon, un filence d'adoration devante 
chofes incompréhenfibles, Ai nu en parlant pti- 
lofophiquement, perfonne ne croit la Triiiiri, 
perfonne ne croit que le même corps puife 
Être en miHe endroits à la fois ; & celui qu 
dit : Je crois ces myftères T s'il réfléchit fur i 
penfée, ve/ra, à n'en pouvoir douter, q« 
ces mots veulent dire : Je refpe&e ces myftèrei* 
Je me foumets à ceux qui me les annonceur. 
Car ils conviennent avec mm que ma railbn 
ni la leur ne les croit pas ; or il eft c/jît 
que quand ma raifon n'efl pas perfuad&iflÊ 
ne le fuis pas. Ma raifon & moi ne pemwfc 
Être deux êtres différent* Il eft a b fol u ment 
contradictoire que le moi trouve vrai ce q* 
l'entendement de moi trouve faux. La foi né 
donc qu'une incrédulité foumife. _• 

Mais pourquoi cette foumiflion dans la ié* 
volte invincible de mon entendement J on k 
fait affeZjC'eft parce qu'on a perfuadé à mot 
entendement que les myftères de ma foi fort 
f ropofés par dieu même. Alors tout ce^n» 
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je puis faire , en qualité d*ètre raifonnable , 
c'eft de me taire & d'adorer. C'eft ce que 
les théologiens appellent foi externe , & cette 
foi externe n'eft & ne peut être que !e ref- 
& pour des chofes incompréhensibles , ea 
i tu de la confiance qu'on a dans ceux qui 
s enfeignent. * 

Si »ieu lui-même me difaît : La penfée eft 
couleur d'olive , un nombre quarré eft amer ; 
je n'entendrais certainement rien du tout à 
i paroles , je ne pourrais les adopter , ni 
unme vraies , ni comme fauffes. Mais je les 
péterai s'il me l'ordonne , je les ferai re- 
ster aii péril de ma vie. Voilà la foi ; ce n'eft 
|ue Fobéiffance. 
Pour fonder cette obéiffance, il né s'agit 
.ne que d'examiner les livres qui la de- 
ndent ; notre entendement doit donc exa- 
nmer les livres de l'ancien & du nouveau 
feflament comme il difeute Plutarque & Tite* 
Xve y & s'il voit dans ces livres des preuves 
nconteftables , des preuves au-deffus de toute 
xception fenfible à toutes fortes d'efprirs, & 
éçues de toute la terre, que dieu lui-même 
:ft l'auteur de ces ouvrages , alors il doit 
aptîver fon entendement fous le joug de la 
oi. 
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SEÇTIQft III. • 

Nops avons long-temps balancé fi nous 
merfans^cct article Foi y que nous 
trouvé dans un vieux livre. Ndtre 
pour la chaire 4e St Pierre noua r 
Mais des hommes pieux noue ayant et 
eus que le pape Alexandre VI n*avi 
de commun, avec St Pierre , mous nostej 
enfin déterminés à remettre cm lumière 
morceau fans ferupufe, 

\J v jogr le prince Pic de la Mîi 
contra le pape Alexandre VI ç j» 
tifanne Emilia. % pendant que I* $e 
Se Père était en couche & quon 
dans Rome fi l'enfant était du pape c 
fils le duc de Valentinots , ou du 
Lucrèce Alfonfe d'Arragon , qui t 
impuiffant. ^a converfation fjit d 
enjouée, Le cardinal Bembo en \ 

|>artie. Petit Pic , dit le pape , n , 
e père de mon petit - fils ? je' crois g 
votre gendre , répondit Pic. Eh c 

|»eux-tu croire cette fottife ? Je la c 
a foi. Mais ne fais- tu pas bien qu'un 
fant ne fait point d'enfans ? la foi coi; 
Repartit Pic , à erpire les chofes parce qi 
j[ont iiBjpoffibles ; & de plu? rfioa&f 
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votre maifon exige que le fils de Lucrèce ne 
pafîè point pour être le fruit d'un incefte.. 
Vous me faites croire des myftères plus in- 
compréhenfibles. Ne faut - il pas que je fois 
convaincu qu'un ferpent a parlé , que depuis ' 
ce temps tous les hommes furent damnés , 
que Pâneffe de'Balaam parla ^uffi fort élo- 
quemment , & que les murs de Jéricb tom- 
bèrent au fon des trompettes ? Pic enfila fout 
de fuite une kyrielle de toutes les chofes 
admirables qu'il croyait. Alexandre tomba fur 
fon fofa à force de rire. Je crois tout cela 
comme vous , difait-il , car je fens bien que 
je ne peux être fauve que par la foi , & que 
je ne le ferai point par mes œuvres» Ah ! St 
Père , dit Pic , vous n'avez befoin ni d'œuvrès 
ni de foi ; cela eft bon pour les pauvres pro- 
fanes comme nous ; mais vous qui êtes Vice- 
^ieu , vous pouvez croire & faire tout ce 
qu'il vous plaira. Vous avez les clefs du ciel;" 
& fans doute St Pierre ne vous fermera pas- 
la porte au . nez. Mais pour moi , je vous 
avoue que j'aurais befoin d'une puiffante pro- 
tection , fi n'étant qu'un pauvre prince j'avais 
couché avec ma fille , & fi je m'étais fervr 
du flylet & de la cantarella auffi fouvent que 
votre fainteté. Alexandre F/entendait raillerie. 
Parlons férieufement , dit- il au prince delà 
IVf iraridole. Dites - moi quel mérite on peut 
ïvoir à dire à dieu qu'on eft perfuadé de 
:hofes dont en effet on ne peut être perfuadé ? 
Juel plaifir cela peut-il faire à dieu ? Entre 
ious , dire qu'on croit ce qu'il eft impoffible 
le croire , c'eft mentir. 
Pic de la Mirandole fit un grand figne dq 

II 
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SECTION III. * 

Nous avons long-temps balancé fi nous impri* 
merions^ cet article Foi , que nous avions 
trouvé dans un vieux livre. Notre rejpeâ 
pour la chaire de St Pierre nous retenait. 
Mais des hommes pieux nous ayant convain- 
cus que le pape Alexandre VI n'avait rien 
de commun avec St Pierre , nous nous fim mes 
enfin déterminés à remettre en lumière ce petit 
morceau fans fcrupu(e 9 
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_ n jopr le prince Pic de la Mirandolç ren- 
contra le pape Alexandre VI chez la cour* 
tifanne Emilia , pendant que Lucrèce filJ^ da 
St Père était en couche & qu'on ne favait 
dans Rome fi l'enfant était du pape ou dç (on 
fils le duc de Valentinols , ou du mari de 
Lucrèce Alfonfe d'Arragon , qui paffait pqur 
impuiffant. J-a converfation fut d'abord fptt 
enjouée, Le cardinal Bembo en rapporte i)ne 

{>artie. Petit Pic , dit le pape, qui crois-tu 
e père de mon petit - fils ? je crois que c'eft 
votre gçndre , répondit Pic. Eh comment 

|)eux-tu croire cette fottife ? Je la crois par 
a foi. Mais ne fais- tu pas bien qu'un impuif- 
fant ne fait point d'enfans ? la foi confiftç , 
repartit Pic , à croire les chofes parce qu'elles 
font impofiïblçs > & de plu; i'hounçuf dç 



urifon exige que le fils de Lucrèce ne 
int pour être le fruit d'un incefte.;' 
e faites. croire des myflères plus in- 
lenfibles. Ne faut -il pas que je fois 
eu qu'un ferpent a parlé , que depuis * 
»s tous les hommes furent damnés , 
effe àe'Baîaam parla .auffi fort élo- 
nt 9 & que les murs de Jérico torn- 
iu fon des trompettes ? Pic enfila <6uÇi 

une kyrielle de toutes les chofes 
es qu'il croyait. Alexandre tomba fur 

à force de rire. Je crois tout celar 
pou* , difait-il , car je fens bien que.' 
?ux être faùvé que par la foi , & que. 
ferai point par mes œuvres» Ali ! St 

: Pic , vous n'avez béfoin ni d'œùVtfèsr 

i ; cela eft bon pour les pauvres pro- 

, nous ; mais vous qui êtes Vfee- 

v i pouvez croire & faire tout ce 

plaira* Vous avez les clefs du ciel;' 

Jte Si Pierre ne vous fermera pas- 

au . nez. Mais pour moi , je vous 
j'aurais befoin d'une puhTante pro- 
jetant qu'un pauvre prince j'avais 
ivec ma fille , & fi je m'étais ferv? 
.& de la cantarella auffi fouvent que 

été. Alexandre F/entendait raillerie, 
térieufement , dit- il au prince de la 
le. Dites - moi quel mérite on peut 
dire à pieu qu'on eft perfuadé de 
jnt en effet on ne peut être perfuadé ? 
ifir cela peut-il faire à dieu ? Entre 
ire qu'on croit ce qu'il eft impoffible 
, c'eft mentir, " r ' x , 

: la Mirandôle fit un grand figne df 
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croix. Eh ! T>ieu paternel , s'écria-t-H f que 
votre fainteté me pardonne , vous n'êtes pas 
chrétien. Non , fur ma foi , dit le pape. Je m'en 
doutais ,- du Pic de la Mirandole. 

FOLIE. 

\J u'est- CE que la folie ? c'eft d'avoir def 
penfées incohérentes & la conduite de même* 
Le plus fage des hommes veut - il connaître 
la folie ? qu'il réfléchi (Te fur là marche de fes 
idées pendant fes rêves. S'il a une digeffîon 
laborieufe dans la nuit , mille idées, incohé- 
rentes l'agitent ; il femble que la nature nous 
punifle d'avoir pris trop d'alimens , où d'en 
avoir fait un mauvais choix, en nous donnant 
des penfées ; car on ne penfe guère en dormant 
que dans une mauvaife digeftion. Les rÇvef 
inquiets font réellement une folie pafiagère. 

La folie pendant la veille eft de même ont 
maladie qui empêche un homme néceflairement 
de penfer & d'agir comme les autres. Ne pou- 
vant gérer fon bien , on l'interdit ; ne pouvant 
avoir des idées convenables à la fociété t oa 
l'en exclut ; s'il eft dangereux , on l'enferme \ 
s'il eft furieux , on le lie. Quelquefois on le 
guérit par les bains , par la faignée , par le 
régime. 

Cet homme n'eft point privé d'idées ; il en 
a comme tous les autres hommes pendant la 
veille 9 & fouvent quand il dort. On peut 'de- 
mander comment fon ame fprituelle , immor- 
telle , logée d>ns fon cerveau , recevant toutes 
les idées oaç les fens très-nettes & très-dif- 
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tin&es , n'en porte cependant jamais un juge- 
ment fain ? Elle voit les objets comme l'ame 
à'Arijlote & de Platon , de Locke & de Newton 
les voyaient ; elle entend les mêmes (bns , elle, 
a. le même fens du toucher ; comment donc f 
recevant les perceptions que les plus fages 
éprouvent, en fait-elle un affemblage extrava- 
gant fans pouvoir s'en difpenfer ? 

Si cette fubftance fimple & éternelle a pour 
fes a&ions les mêmes inftruroens qu'ont les 
âmes des cerveaux les plus fages , elle doit 
raifonner comme eux. Qui peut l'en empêcher ? 
Je conçois bien à toute force que fi mon fou 
voit du rouge , & les fages du bleu ; fi quand 
les fages entendent de la mufique , mon fou 
entend le braiment d'un âne : fi quand ils. font 
au fermon , mon fou croit être à la comédie : 
fi quand ils entendent oui 9 il entend non ; 
ajors fan ame doit penfer au rebours des 
autres* Mais mon fou a les mêmes perception*, 
qu'eux ; il n'y a nulle raifon apparente pour 
laquelle fon ame ayant reçu par fes fens tous 
fes outils , ne peut en faire d'ufage. Elle eïl 
pure 9 dit-on , elle n'eft fu jette par elle-même 
k aucune infirmité ; la voilà pourvue de tous les 
fecours néceflaires : quelque chofe qui fe paffe 
dans fon corps , rien ne peut . changer fon 
ejflence , cependant on la mène dans fon étui 
aux petites maifons. 

Cette réflexion peut faire foupçonner que la 
faculté de penfer » donnée de dieu à l'homme, 
eft fujt-rte au dérangement comme les autres 
fens. Un fou eft un malade dont le cerveau 
pâtit , comme le goutteux eft un malade qui 
iouffre aux pieds & aux mains y il penfait par 

14 
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le cerveau , comme il marchait avec les pieds, 
fans rien connaître ni de Ton pouvoir in corn- 
préhenfible de marcher , ni de fon pouvoir 
non moins incompréhensible de penfer. On a 
la goutte au cerveau comme aux pieds. Enfin, 
après mille raifonneniens , il n'y a peut — être 
que la foi feule qui puiiTe nous convaincre 
qu'une fubftance fimple & immatérielle puiffe 
être malade. 

Les dodes où les doreurs diront au fou : 
Mon ami , quoique tu aies perdu le fens com- 
miui , ton ame eft auflî fpirxtuelle , auffi pure 9 * 
auffi immortelle que la nôtre ; mais notre ame 
eft bien logée , & la tienne l'teft mal ; les 
fenêtres de la maifon font bouchées pour elle ; 
l'air lui manque , elle étouffe. Le fou , dans 
fes bons momens , leur répondrait .^ Mes amis , 
vous fuppofez à votre ordinaire ce qui eft en 
qu eft ion. Mes fenêtres font auffi-bien ouvertes 
que les vôtres 9 puifque je vois les mêmes 
objets , & que j'entends les mêmes paroles ; 
il faut donc néeeflairement que mon ame faffe 
un mauvais ufage de fes fens , ou que mon ame 
ne foit elle-même qu'un fehs vicié , une qualité 
dépravée. En un mot , ou mon ame eft folle 
par elle-même , ou je n'ai point d'ame. 

Un des doâeurs pourra répondre : Mon 
confrère 9 dieu a créé peut - être des âmes 
folles , comme il a créé des âmes fages. Le 
fou répliquera : Si je croyais ce que vous me 
dites , je ferais encore plus fou que je ne le 
fuis. De grâce , vous qui en favez tant , dites- 
moi pourquoi je fuis fou ? 

Si les dofteurs ont encore un peu de fens, 
ils lui répondront ; Je n'en fais rien. Ils ne 
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iMnprendront pas pourquoi une' cervelle a des 
idées incohérentes ; ils ne comprendront pas 
mieux pourquoi une autre cervelle a des idées 
régulières & fuivies. Us fe croiront fages , 8c 
ils feront auffi fous que lui. 

Si le fou a un bon moment , il leur dira: 
Pauvres^ mortels qui ne pouvez ni connaître la 
caufe de mon mal , ni le guérir 9 tremblez 4* 
devenir entièrement femblables à moi & même 
de me furpafler. Vous n'êtes pas de meilleure 
œaifon que le roi de France Charles VI, le 
roi d'Angleterre Henri VI , & l'empereur 
Venceflas , qui perdirent la faculté de raifonner 
dans le même fiècle. Vous n'avez pas plus 
d'efprit que Blaife Pafcal , Jacques Abaàit & 
Jonathan Swift * qui font tous trois morts 
fous. Ou moins le dernier fonda pour nous un 
hôpital. Voulez- vous que j'aille vous y retenir 
une place? 

> iv.'A Je fuis fâché pour Hipprocrate qu'il ait, 
preferir le fang d'ânon pour la folie , & en- 
core plus fâché que le Manuel des dûmes dife 
qu'on guérit la folie en prenant la galle. Voilà 
de plaifantes recettes ; elles paraifient inven- 
tée* par les malades. 

FONTE. 

JL L n'y a point d'ancienne fable , de vieille 
abfurdiré que quelque imbécille ne renouvelle , 
Bt même avec une hauteur de maître», pour 
peu que ces rêveries antiques aient été au-* 
torifées par quelque auteur ou claflique on 
théologien. 



106 FONTE. 

Lycophron ( autant qu'il m'en fou vient 
rapporte m qu'une horde de voleurs qui avait 
été juflement condamnée en Ethiopie par le 
roi A&ifan à perdre le nez & les oreilles » 
s'enfuit jufqu'aux çatarades du Mil , & de la 
pénétra jufqu'au défert de Sable , dans le- 
quel elle bâtit enfin le temple de Jupiter* 
Ammon. 

Lycophron , & après lui Théopompe A ra- 
conte que ces brigands réduits à la plus 
extrême misère , n'ayant ni fandales 9 m 
habits , ni meubles , ni pain , s'avifèrent 
d'élever une ftatue d'or à un Dieu d'Egypte. 
Cette ftatue fut commandée le foir & faite 
pendant la nuit. Un membre de l'uni veriité» 
qui eft fort attaché à Lycophron & aux voleurs 
éthiopiens , prétend que rien n'était plus or- 
dinaire dans la vénérable antiquité que de 
jeter en tonte une ftatue d'or en i*ne nuit 9 
de la réduire enfuite en poudre impalpable .en 
la jetant dans le feu , & de la foirç affaler a) 
tout un peuple. 

Mais où ces pauvres gens qui . n'avaient 
point de chauffes avaient-ils trouvé tant d'or? 

Comment , Monfieur , dit. le. fa van/. » 

oubliez- vous qu'ils avaient volé de quoi acheter 
tonte l'Afrique , & qae les pend ans d'o- 
reille de leurs filles' valaient fenls neuf mil- 
lions o'nq cents mille livres au cours de ce 
joui 1 

D'accord ; mais il faut un peu de préparation 
pour fondre une ftatue ; M. le Moine a em- 
ployé plus de deux ans à faire celle de 
Louis XP* 
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Oh ! notre Jupiteti- Ammon était haut de 
trois pieds tout au plus. Allez-vous-en chez 
un potier d'étain , ne vous fera- t — il pas fix> 
aflietres en un feul jour ? 

Monlieur , une flatue de Jupiter eft plus 
difficile à faire que des aflîettes d'étain , & je 
doute même beaucoup que vos voleurs euffent 
de quoi fondre aufli vire des afliettes , quel- 
qu'habiles larrons qu'ils aient été. Il n'eft pas 
vraifemblable qu'ils euflent avec eux l'attirail 
néceiïaire à un potier ; ils devaient commencer 
par avoir de la farine. Je refpe&e fort Lyco- 
phron ; mais ce profond grec & fes comment 
tateurs encore plus creux que lui , .connaiffent 
fi peu les arts , ils font fi favans dans tout ce qui 
eft inutile , fi ignorans dans tout ce qui con- 
cerne les befoins de la vie, les chofes d'ufage» 
les profeflions , les métiers , les travaux jour- 
najiers , que nous prendrons cette occafton 
de ieur apprendre comment on jette en fonte 
un figure de métal. Ils ne trouveront cette 
Opération ni dans Lycophron , ni dans Marie* 
thon , ni dans Artapan , ni même dans la 
Somme de St Thomas. 

i°. On fait un modèle en terre gratte. 

4 V . On couvre ce modèle d'un moule en 
plâtre , en ajuftant les fragmens de plâtre les 
uns aux autres. 

J Q . Il faut enlever par parties le moule de 
plâtre de deffus le modèle de terre. 

4°. On rajufte le moule de plâtre encore par 
parties , & on met ce moule à la place du modèle 
de terre/ 

5°. Ce moule de plâtre étant devenu une 
efpèce de modèle , on jette en dedans ,de U 
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cire fondue , reçue auflî par parties : elle entre 
dans tous les creux de ce moule. 
.. 6°. On a grand foin que cette cire foit par-» 
tout de répailfeur qu'on veut donner au métal 
dont la ftatue fera faire. 

7°. On place ce moule ou modèle dans un 
creux qu'on appelle fojfi , laquelle doit être 
à peu près du double plus profonde que la 
figure que l'on doit jeter en fonte. 

8°. 11 faut pofer ce moule dans ce creux 
fur une grille de fer , élevée de dix - huit 
pouces pour une- figure de trois pieds 9 k 
établir cette grille fur un mafîif. 

9°. Affujettir fortement fur cette grille des 
barres de fer droites pu penchées 9 félon que 
la figure l'exige , lefquelles barres de fer 
s'approchent de la cire d'environ fix lignes, 

io°, Entourer chaque barre de fer. de fil 
d'archal , de forte que tout le vide foit-rempli 
de fil de fer. 

II 9 . Remplir de plâtre & de briques pilé* 
tout le vide qui eft entre les barres & la cire 
de la figure ; comme aufli le vide qui eft entre 
cette grille & le mafiif de brique qui la fou- 
tient ; & c'eft ce qui s'appelle le noyeau^ 

il. Quand tout cela eft bien refroidi, l'artifis 
enlève le moule de plâtre qui couvre la cire , 
laquelle cire refle , eft réparée à la main-, ti 
devient alors le modèle -dé la figure ; 8c ce 
modèle eft foutenu par l'armature de fer & par 
le noyeau dont on a parlé. 

13°. Quand ces préparatious font achevées » 
on entoure ce modèle de bâtons perpendicu- 
laires de cire , dont les uns s'appellent des 
jets , & les autres des ivents. Ces jets & ces 
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Svents defcendent plus bas d'un pied que la 
figure , & s'élèvent aufli plus qu'elle t de 
nanière que les évents font plus hauts que les 
ets. Ces jets font entre-coupés par d'autres 
>etits rouleaux de cire qu'on appelle fournif- 
r eurs 3 placés en diagonale de bas en haut entre 
les jets & le modèle auquel ils font attaché». * 
Nous verrons au numéro 17 de quel ufage font 
;es bâtons de cire. 

14 . On paffe fur le modèle , fur les évents 
k fur les jets quarante à cinquante couches 
Tune eau grafle qui eft forfie de la compos- 
ition d'une terre rouge , & de fiente de cheval 
nacérée pendant ifrie année entière ; & ces couc- 
hes durcit* forment une enveloppe d'un quart 
le pouce. 

15*. Le modèle > les évents & les jets aînfi 
lifpofés , on entoure le tout d'une enveloppe 
:ompofée de cette terre , de fable rouge , de 
>ourre & de cette fiente de cheval qui a été 
>ien macérée , le tout pétri dans cette eau 
;ra(Te. Cet enduit forme une pâte molle , mais 
olide & réfiftante au feu. 

16 . Orj bâtit tout autour du modèle un 
lur de maçonnerie ou de brique , & entre le 
aodèle & le mur on laifle en bas l'efpace d'un 
:endrier 4'une profondeur proportionnée à la 
igure. 

17 . Ce cendrier eft garni de barres de fer 
n grillage. Sur ce grillage on pofe de petites 
ûches de bois que l'on allume , ce qui forme 
n feu tout autour du moule , & qui fait 
Dndre ces bâtons de cire tout couverts de 
ouches d'eau grafle , & de la pâte dont nous 
YQAS parlé numéro 14 & ij } alors la çirç 
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étant fondue, il refte les tuyaux de cette \ 
folide , dont les uns font les jets & les an 
les évents & les fourniffeurs. 'C'eft par 
car les fourniffeurs que le métal fondu enr 
or c'eft par les évents que l'air fortârit « 
péchera la matière enflammée de tOijt'dér 

i8°. Après toutes ces difpofitions •. 
fondre fur le bord de la folle tel ai . 
OQ doit former la ftatue. Si c'eft du 
on fe fert du fourneau de briques Â< i 
c'eft de l'or , or fe fert de plufieurs ci 
lorfque la matière eft liquéfiée | f aï 
feu , on la laiffe couler par un < 
la fofle préparée» Si raalheureu r 

contre des bulles d'air ou de lni dire 
-eft détruit avec fracas , Se il faut : 
plufieurs fois. ; 

I9*\ Ce fleuve de feu, qui ( 
au creux de la fofle , remonte par 
par les fournifleurs., entre dans le 
en remplit les creux. Ces jets , ces fi 
& les évents ne font plus que des ni] 
mes par ces quarante ou cinquante, 1 
de l'eau grafle & de cette ,pâte dont ' 
long-temps enduits avec beaucoup «Ti 

Îatience , & c'eft par ces brancl 
létal liquéfié & ardent vient fe loger 
ftatue. 

io°. Quand le métal eft bien refir >■ on 
retire le tout. Ce n'eft qu'une maflfe ai t 

forme dont il faut enlever toutes les ^fj , 

& qu'on répare avec divers inflrumet 

J'omets beaucoup d'autres préparatiu 4 
meflîeurs les encyclopédiftes , & fur-fc 
fiiderot , ont expliquées bien ipieui'i 
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îs faire , dans leur ouvrage qui doit 
er tous les arts avec leur gloire. Mais 
voir une idée nette des procédés de 
r , il faut voir opérer. Il en eft ainfi 
ous les arts f depuis le bonnetier juf- 
iamantaire. Jamais perfonne n'apprit dans 
e ni à faire des bas au métier , ni à 
£r des diamans , ni à faire des tapifTe- 
haute-lifle. Les arts & mçtiers ne s'ap- 
Dt que par l'exemple & le travail, 
nt eu le deffein de faire élever une 
(latue équeftre du roi en bronze , dans 
le qu'on bâtit à une extrémité du royau- 
demandai , il n'y a pas long-temps, 
dias de la France , à M. Pigal , com- 
faudrait de temps pour faire feulement 
fal de trois pieds de haut ; il me ré- 
par éprit : Je demande fix mois au moins» 
déclaration datée du 3 juin 1770. 
suenée , ancien profeffeur du collège 
lis , qui en fait fans doute plus que 
\al fur l'art de jeter des figures en 
a écrit contre ces vérités dans un li- 
ifulé : Lettres de quelques juifs portu- 
allemands , avec des réflexions criti- 
V un petit commentaire extrait d'un plus 
A Paris , che^Laurent Prault , 176;, 
probation & privilège du roi. 
lettres ont été écrites fous le nom de 
rs les juifs Jofeph Ben Jonathan , Àaron 
al & David Winkcr. 
rofeffeur , fecrétaire des trois juifs , dit 
lettre féconde : « Entrez feulement , 
fieur , chez le premier fondeur ; je yow 
îds que fi vous' lui fournirez les ma* 
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i> tières dont il pourrai i avo'r befoîn s qw 
i> vous le prefliez & que vous le payeî 
99 bien , 3 vous fera un pareil ouvrage ea 
» moins d'une femaine. Nous n'avons pas 
» cherché long-temps, & nous en avons trouvé 
m deux qui ne demandaient que trots jours. Il 
» y a déjà loin de [rois jours à trois mois , & 
9i nous ne doutons pas que fi vous cherchez 
» bien, vous pourrez en trouver qui le fe* 
$t ront encore plus promptemenr. >» 

M. le profeûeur fec refaire des juifs n*a con- 
fulté apparemment que des fondeurs d'âflîtuei 
d'étant, ou d'autres petits ouvrages qui fe 
jettent en fable. S'il s" était adrefTé à M. Pig&l 
ou à M. fe ilfotoi f il aurait un peu changé 
d'avis* 

C'efl avec la même connaiflance des a m 
que ce monfieur prétend que de réduire l'or 
*n poudre , en le brulint pour te rendre po- 
table & le faire avaler ajoute une nation , 
eft la chofe du monde la plus aifée & h 
plus ordinaire en chimie* Voici comme il s'ei- 
prirae, 

«Cette poflibilité de rendre l'or potable a 
ti été répétée cent fois depuis Stàki & Sé/trf* 
» dani les ouvrages & dans les leçons de 
» vos plus célèbres chimiiks , d'un Baron , 
» d'un Macquer, &c, ; tous font d'accord fur 
» ce point. Nous n'avons actuellement fous les 
» yeux que la nouvelle édition de la chimie 
» de le Vivre. Il l'enfeigne comme tous les 
» autres ; & il ajoute que rien n*eft plus cer- 
» tain, 8c qu'on ne peut plus avoir là-defîus 
i> le moindre, doute» 

;> Qu'en penfez-vous , Monfieur ? le té- 



«> tnoîgnage de ces habiles gens ne vaut-il pas 
t» bien Celui de vos critiques. Et de quoi s*a~ 
» vifent auffi ces incirconcis ? ils ne fa vent pas 
n de chimie , & ils fé mêlent d'en parler ; ils 
» auraient pu s'épargner ce ridicule. 

m Mais -vous , Monfieur ,. quand vous tranf- 
n criviez cette futile objeftion , ignoriez- vous 
»» que le dernier chimifte ferait en état de tf 
>> réfuter ? La chimie n'eft pas votre fort ,- otf 
» le voit bien : auffi la bile de Rouelle s'é^ 
9» chauffe, fes yeux s'allument , & fon dépit' 
u éclate lorfqu'il lit 'par hafard ce que vous 1 
» en dites en quelques endroits de vos ou- 
» vrages. Faites des vers , Monfieur , & taify 
97 fez-là l'art des Pou & des Mareraff. 

a Voilà donc la principale objeâion de vos 
»i écrivains, celle, qu'ils avançaient avec lç 
9» plus de confiance , pleinement détruite. » 

Je ne lais fi M. le fecrétaire de la fynagogue 
fe connaît en vers , mais a (Tu rément il ne fe 
connaît ,pas en or. J'ignore fi M. Rouelle fe 
met en colete quand on n'eft pas de fon opi- 
nion t mais, je ne me mettrai pas en colère, 
contre M. le fecrétaire ; je lui dirai avec mat 
tolérance ordinaire t dont je ferai toujours 
profeiTîon , que je ne le prierai jamais de me 
fervir de fecrétaire , attendu qu'il fait parler 
fes maîtres , MM. Jofeph , Mathataï & David 
Winker , en francs ignorans. (*) 

Il s'agiflait de favoir fi on peut, fans mi- 
racle, fondre une figure d'or dans une feule 
nuit, & réduire cette figure en poudre le 
lendemain, en la jetant dans le feu. Or, 

(*) Voyet l'aillcle Juif. 

•Tometf.Diâ.Philof.Tom.riL £ 
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mosfieur le fecrétaire , il faut que voe 
chiez , vous & maître Alïboron votre . 
panégyrifte , qu'il eft impoflible de pulv 
l'or en le jetant au feu ; l'extrême yio 
du feu le liquéfie , mais ne te calcine p 

. C'eft de quoi il efl queftîon 9 monfu 
^crétaire ; j'ai fouvent réduit de J'or er 
3$çc du mercure , je l'ai diffous avec de 
rjgale , mats je ne l'ai jamais calciné 
brûlant.. Si" on vous a dit que M. Eouell 
qiqç de l'or au feu , on s'eft moqué de i 
ou bien on vous a dit une fottife que 
rje deviez pas répéter , non plus que I 
celles que vous tranfcrivez fur Torporal 

' L'or potable eft une charialetferie ; c'e 
friponnerie d'impofleur qui trompe le pe 
il y en a de plufieurs efpèces. Ceux qui 
dent leur or potable à des imbéciUes , 
pas entrer deux grains d'or dans leur liq 
ou s'ils en mettent un peu , ils l'ont c 
dans de l'eau régale , & ils vous jurerr 
c'eft de l'or potable fans acide ; ils dépoi 
l'or autant qu'ils le peuvent de fon ea 
gale , ils la chargent d'huile de romarin 
préparations font très-dangereufes ; ce 
de véritables poifons , & ceux qui en ve 
méritent d'être réprimés» 

Voilà , Monfieur , ce que c'eft que 
or potable , dont vous parlez un peu au ha 
ainti que de tout le refte. 

. Cet article eft un peu vif, mais il efl 
& utile. Il faut confondre quelquefois V: 
rance . orgueUleufe de ces gens qui cr 
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pouvoir parler de tous les arts , parce qu'ils 
ont lu quelques lignes de faint Aagufïin. (i) 

,. FORC? PHYSIQUE. 

^/ u'ést-ce, que force ? ob réfide-t-elle ? 
d'ofc vient-elle ? périt-eli* ? fubfifte-t-elle tou- 
jpurs la même ? 

. On s'ert complu à nommer force cette pe- 
fanteur qu'exerce un corps fur un autre. Voilà 
une boule de deux cents livres ; elle eft fur 
ce' plancher ; elle le preffe , dit-on , avec une 
force dç deux cents livres. Et vous appelez 
cala une force morte. Or 9 ces mots de force 
& de mrte ne font-ils pas un peu contra- 
dictoires ? ne vaudrait-il pas autant dire mort 
A^iyaot , oui & non ? 

.Cette boule pèfe ; d'où vient cette pefan- 
teur ? ' $ cette pefanreur eft-elle une force ? 
Si .cette boule n'était arrêtée par rien, elle 
(e rendrait directement au centre de la terre* 

( I ) M» l'abbé G, . . . a éré trompé par ceux qu'il m 
COnfulcés ; fl faut très-peu de temps, à la vérité , pou* 
jeter en fonte une petite il a tue dont le moule eft pré- 
paré ; mais il en faut beaucoup pour former on moule. 
Or , on ne peut fuppoier que les Juifs aient eu la pré- 
caution d'apporter d'Egypte le moule où ils devaient 
couler le veau d'or. 

" Le célèbre thinvfte Stahl , après avoir montré qna 
le foie de foufre peut diftoudre l'or , ajoute qu'ea fup. 
pofant qu'il y eût des fontaines fulfurenfe* dans la 
d-'fert , on pourrait expliquer pa;-Ià l'opération attribuée 
a Moi je, C eft u:.e plaifanterte un peu lefte qu'on peut 
pardonner à un pbyticien ; mais qu'un théologien autfi 
grave que* M. l'abbé G. • • • ne devait pas fc permettre dfj 
répéter. . , 
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D'où lui vient cette incompréhenfible pro- 
priété ? 

Elle eft foutenue par mon plancher ; 8c 
vous donnez à mon plancher libéralement la 
force d'inertie. Inertie fignifie inaSivité , imr 
pyiffànce. Or , n'eft-il pas Singulier qu'on donne 
à Fimpuiffance le nom de force f 

Quelle eft la force vive qui agît dans votit 
bras & dans votre jambe ? quelle en efl b 
fource? comment peut-on fuppofer ^6e<tttc 
force fubfifle quand vous êtes mort ? Ta-t-e/fe 
fe loger ailleurs comme un homme change 4e' 
maifon quand la Tienne eft détruite ? - " 

Comment a-ton pu dire qu'il y a toujours 
égalité de forces dans la nature ? il faudrait 
donc qu'il y eût toujours égal nombre d'hommef 
ou d'êtres aftifs équivalens. ,fi } -\ 

Pourquoi un corps en mouvement coimut 
nique-t-il fa force à un corps qu'il rçcoiJtrfc 

Ni la géométrie , ni la mécanique , ni'fa 
métaphyfique ne répondent à ces quefHbf* 
Veut-on remonter au premier principe de k 
force des corps & du mouvement, il fendra 
remonter encore à un principe fupétieur. ÇÇHf- 
quoi y a-t-il quelque chofe ? 

Force mécanique. 

On préfente tous les jours des projets pow 
augmenter la force des machines qui. font ea 
ufage , pour augmenter la portée^ des boulets 
de canon avec moins de poudre , -pour élever 
des fardeaux fans peine , pour defiëèher des 
marais en épargnant le temps & l'argent , pour 
fempnter promptemeut des rivières fantehj* 
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■▼aux , pour élever facilement beaucoup d'eau 
& pour ajoutera Paâi vite -des pompes. 
" Tous ces fefeurs de projets font trompés 
eux-mêmes les premiers , comme L*w le fut 
Ifar fon- fyftème. 

■ Un bon mathématicien , pour prévenir ces 
continuels abus, a donné la règle fuivante: 

Il faut dans toute machine contidérer quatre 

Sanrités. i q , La puhTance du premier moteur , 
It homme , foit cheval , foit l'eau , ou le 
vent, ou le feu. 

■ a*.- «La vîteffe de ce premier moteur , dans 
en temps donné. 

3°. La pefanteur ou réfiftance de la matière 
qu àh veut faire mouvoir. 

4 . La vîtelfev de cette matière en mouvez 
ment, dans le mêftie temps donné. 
-;i*è i Cèt tfilatre quantités, le produit des* 
tféui; prelnfères eft toujours égal à celui des. 
«Ox if tfe¥nières, ces produits ne font que les. 
<ju?titkétfdu mouvement. 
' Trois de ces quantités étant connues , on. 
trouvé toti jours la quatrième. 

Un machinifte , il y a quelques années , pré- 
fentaà l'hôtel- de-ville de Paris le modèle en- 
petit d'une pompe, par laquelle il. affurait qu'il 
élèverait à cent trente pieds de hauteur , cent 
mille mtiids d'eau par jour. Un muid d'eau 
pèfe cinq cents foixante livres , ce font cin- 
quante- fix millions de livres qu'il faut élever 
en Vingt-quatre heures , & fix cents quarante- 
huit livres par chaque féconde. 

Le chemin & la vîteffe font de cent trente» 
pieds par féconde. 

La quatrième quantité eft le chemin , OU I3 
YÎtelfe du premier moteur» 
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Que ce moteur foit un cheval 9 il fait trois 
pieds- par féconde tout au plus. 

Multipliez ce poids de fut cents>quarantje- 
huit livres par cent trente pieds d'élévation ^ 
auquel on doit le porter , vous aurez quatre*- 
vingt - quatre mille deux cents quarapte f 
lefquels divifés par . la vfceflç qui eft trois , 
vous donnent vingt-huit mille. .quatre- 1 vingts» 

Il faut donc que le moteur 3it une /or$e de 
vingt-huit uiille quatre-vingts pour éjei^i v eatt 
dans une féconde. ,; . i; ^ 

La force des hommes n'e&eftimée qij&visgt* 
cinq livres , & celle des chevaux .^en^ 
foix?nre ôr quinze.' ■ ' 

Or , comme il faut élever à chaqqe. feçqpdt 
une force de vingt- huit mille quatr£->yynets , 
il refaite de- là que pour exécuter iJai ifùatipfofi 
propoféë à l'hôt e|- de:- ville de. Jfcçif «pp aujvyiit 
befoin de ônîze cenw vingt-tiois^^^èf ./m 
de cent foixante dsevauf *_ encorfifr^^Mi^^l 
fallu fuppofer que la macjhinje fût fanfx&^£^ 
ment. Plus la machine eft grande , p^uVjlël 
frottemens font confidérablçs , Us' vpnt fou-? 
vent à un tiers (Je la force mouvants ^ f n- 
viron ; ainfi iL aurait faHu , fuivartf un çfUcuf 
très-modéré , deux cents treize chevaux | ou 
quatorze cents quatre-vingt dix-fept hommes* 

Ce n'eft pas tout ; ni les. hommes,, .ni les 
chevaux ne peuvent travailler vingt- quatre 
heures fans manger & fans dormir* (1 eût 
donc fallu doubler au moins le nombre des 
hommes , ce qui aurait exigé deux mille neuf 
cents quatre- vingt-quatorze hommes , ou quatre 
cents vingt- fix chevaux. 
. Ce n'eft pas tout encore; ces hotppes &f 
ces chevaux , eu douze heures > .doivent eo 
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prendre quatre pour manger & fe repbfer. 
Ajoutez donc un tiers ; il aurait fallu à Tin-* 
venteur de cette belle machine l'équivalent de 
cinq cents Soixante- huit chevaux , ou trois 
mille neuf cents quatre-vingt-douze hommes. 

Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans le 
même mécompte , quand il conftruifit utfe galère 
qui devait remonter la rivière de Seine en 
vingt- quatre heures , par le moyen de- deux 
dbevaux qui devaient faire mouvoir des rames. 

Vous trouvez dans Thiftoire ancienne de 
Rollin , remplie- d'ailleurs d'ivneinoraje judi* 
cieufe , les paroles fuivantes : . . 

« Archimèdek met en devoir de-fatisfaire la 
tt jufie & raifonnable curiofité de fon parent 
t> & de fon ami Hieron roi de Syracufe. Il 
» choifit une 1 ' des galères qui étaient dans le 
» port, ta faitttrtrà terre avec beaucoup dé. 
>> travail k à force d'hommes , y fait mettre 
97 fa charge ordinaire, & par-deffus (a ckarge 
pi autant d'hommes qu'elle en peut tenir. Enfuite 
>r fe mettant à quelque diftance , aiïis à (qû 
» aife , fans travail, fans le moindre effort, 
n en remuant feulement de la main le bout 
>i d'une machine à plufieurs cordes & poulies 
it qu'il, avait préparées , il ramena la galère à 
»>' lui par terre auffi doucement , & auffi» uni- 
» ment que fi elle n'avait feit que fendre les 

M flotS. » 

Quand Ton confidère , après ce récit , qu'une 
galère remplie d'hommes , chargée de fesmâts f 
de fes rames , & de fon poids ordinaire * 
devait pefer quatre cents mille livres ; qu'il 
fallait une force fupérieure pour la tenir ea 
équilibre & la faire mouvoir'; que cette fore* 
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devait être au moins de quatre cents vingt 
mille livres ; que les frottemens pouvaient être 
la moitié de la puiffance employée pour fou- 
lever un pareil poids ; que par conséquent la' 
machine devait avoir environ fix cents mille 
livres de force. Or , on ne fait guère jouer une 
telle machine en un tour de main , fans le 
moindre effort, \ 

C'eft de Pluearque que l'eftimable auteur de 
l'Hiftoire ancienne a tiré ce conte» Mais qupod 
Flutarque a dit une cbofe abfurde , ffpui 
ancien qu'il eft , un moderne ne doit pas la 
répéter. 

FORCE. 

\^j e mot a été tranfporté du fimple au figuré, 
Force fe dit de toutes les parues du corps 
qui font en mouvement, enaâion; fa. force 
du cœur , que quelques-uns ont faite de^iugre 
cents livres , & d'autres de trois onces, la force 
des vifcères , des poumons , de la vpjx j 1 
force de bras, t : ; 

On dit par analogie faire force, de yoiles r 
de rames ; rafferabler fes forces ; connajtit, 
mefurer fes forces ; aller , entreprendre (Sur 
delà de fes forces ; le travail ile l'encytlo- 
pédie eft au-deflus des forces de cçux qui fe 
font déchaînés contre ce livre. On a long- 
temps appelé forces de grands cifeaux,- ; & 
c'eft pourquoi dans les Etats de la Hglie ,\ôa 
fit une eftampe de l'ambaffadeur d'Eipagpe 9 
cherchant avec fes lunettes fes cifeaux q«i 
étaient à terre , avec ce jeu de mots pour 
jtafcription ; J'ai fer du mes forces % 

14 
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Le flyle familier admet encore force gens 9 
force gibier , force fripons , force mauvais 
critiques. On dit , à force de travailler , il 
s'eft épuifé j le fer s'affaiblit à force de le 
polir, 

La métaphore qui a tranfporté ce mot danf" 
la morale , en a fait une vertu cardinale. La' 
force , en ce fens , eft le courage de foutenir 
l'adverfité , & d'entreprendre des chofes ver- 
tueufes & difficiles , animi fortïtudo. 

La force de l'efprit eft la pénétration & la 

profondeur t ingenii vis. La nature la donne 

comme celle de corps : le travail modéré les 

, augmente , & le travail outré les diminue. ' /, 

La force d'un raifonnement confifle dans 
une expofition claire des preuves expofées 
dans leur jour , & une conclufion jufte ; elle 
n'a point lieu dans les théorèmes mathéma- 
tiques , parce qu'une démonftration ne peut 
recevoir plus ou moins d'évidence , plus ou 
moins de force ; elle peut feulement procéder 
par un chemin plus long ou plus court , plu* 
fimple ou plus compliqué. La force du raifon- 
nement a fur- tout lieu dans les queftions pro- 
blématiques. La force de l'éloquence n 'eft pas 
feulement une fuite de raifonnemens juftes & 
vigoureux , qui fubfifteraient avec la léche- 
reffe ; cette force demande de l'embonpoint , 
des images frappantes , des termes énergiques. 
Ainfi on a dit que les fermons de Bourdaloue 
avaient plus de force , ceux de Maffilton plus 
de grâces. Des vers peuvent avoir de la force ; 
& manquer de 1 toutes les autres beautés. La 
force d'un yen dans notre langue vient prin- 

iQmcfî.Dia.Pkilof.ToincVn* h 
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cipalement de dire quelque chofe dans chaque 

bémifliche : 

Et monté fur le faîte, il afpire fc descendre. 
L'Éternel eft Ton nom ; le monde eft fon . ourragt. 

_. Ces deux vers pleins de force & d'élégance 
font le meilleur modèle de la poëfie. 

La force , dans la peinture , eft l'expreflioa 
des mufcles que ,des touches relfenties font 
paraître etv aclion fous la chair qui ies couvre. 
Il y a trop de force quand ces mufcles (ont 
trop prononcés. Les attitudes des combattant 
ont beaucoup de force dans les batailles de 
Confia ntin deflînées par Raphaël & par Jules 
Romain , & dans celles A* Alexandre peintes 
par le Brut. La force outrée eft dure dam 
la peinture , ampoulée dans la poëfie. 

Des philosophes ont prétendu que la forci 
eft une qualité inhérente à la matière ; que 
chaque particule invilible , ou plutôt monade, 
eft douée d'une force aclive : mais il eft auf 
difficile de démontrer cette affertion f qu'il II 
ferait de prouver que la blancheur eft une 
qualité inhérente à la matière , comme le dit 
le dictionnaire de Trévoux à l'article Inkér**** j 

La force de tout animal a reçu foo fta$ 
haut degré quand l'animal a pris toute ft croit* 
lance. Me décroît quand les mufcles fie re- 
çoivent plus une nourriture égale .; 8z cette 
nourriture celle d'être égale quand les efpritt 
animaux n'impriment plus à ces mufçlfes le 
mouvement accoutumé. Il eft fi probable que 
ces efprits animaux font du feu , que les vieil- 
lards manquent de mouvement , de force f i 
jAefure. qu'ils manquent de chaleur.- - 
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JLjk diâionnaire de Trévoux dît que c'efl un 
terme de théologie. Il vient du mot latin fornix f 
petites chambres voûtées dans lesquelles fe 
tenaient les femmes publiques à Rome. On a 
employé ce terme pour fignifier le commerce 
de* ptrfonnes libres. Il a'eft point d'ufage dans 
la convention , & n'efl guère reçu aujour- 
d'hui que dans le flyle marorique. La décence 
. lia banni de la chaire. Les cafuifles en feraient 
un grand ufage , & le diftinguaienten plufieurs 
efpèces. Qn a traduit par le mot de fornication 
les infidélités du peuple juif pour des dieux 
étrangers, parce que chez les prophètes ce* 
iri fidélités font appelées impuretés , fouillures% 
C'eft par la même extenfion qu'on a dit que 
tes Juifs avaient rendu aux faux dieux un hoœ- 
«lage adultère. 

FRANC ou FRANQ; FRANCE; 
FRANÇOIS, FRANÇAIS. 

Là 9 Italie a toujours confervé fon nom * 
malgré le prétendu établiffement d'Enée qui 
aurait dû y laifler quelques traces de la langue» 
«les caractères & des ufages de Phrygre , s'il 
était jamais venu avec Acathe , Cloante & 
tant d'autres dans le canton de Rome alors 
prefque défert. Les Goths , les Lombards , les 
Francs , les Allemands ou Germains qui env*- 

L 2 
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kirent l'Italie tour- à- tour, lui lâifsèrent at 
moins fon nom, ' : ï ' 

Les Tyriens , les Africains , les Romains , 
les Vandales , les Vifigoths , les Sarrafio* orif 
été les maîtres de l'Efptgné tes une apte* les 
autres ; le nom d'Bfpagne esft deme«r& La 
Germanie a toujours confervéle far; éHe i 
joint feulement celui d'Allemagne qb*tN*rtf 
teçu d'aucun vainqueur. • -. ? ? «Or: • 

Les Gaulois font prefque ■ fi 
d'Occident qui aient perdu leur 
était celui de JValch ou JVu^cki 
fubftituaient toujours un 6 au < 
bare ; de Welche ils firent Ga , t 
diftingua la Gaule celtique , la i 
quitanique , qui parlaient chacui 
différent. (*) ' ■ • ■ , -™- 

• Qui étaient & d'où venaient 'i 
lefquels , en très-petit nombre 8t 
de temps s'emparèrent 4e toutes 
que Céfar n'avait pu, entièrement < 
qu'en dix années ? Je viens de lire 
qui commence par ces mots.: Les^Ft 
nous dejtendons. Hé , mon atai* qui > 

Îue vous defcendéz en droite ligjlet I 

lildvic ou Clodvic , que nous nommons ' 

n'avait probablement pas plus dp vii 
hommes mal vêtus & mal armés qi 
jugua environ huit ou dix millions ae 
ou gaulois tenus en fervitude par 
quatre légions romaines.. Nous n'ai 
une feule maifon en France qui pu 
je ne dis pas la moindre pr I 

{*) Voy«« Langui* - ♦ *'^ <z;>/4i#:'i •■ 
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tpoindre vraifemblance qu'elle ait un franc pour 
fon origine. 

Quand des pirates des bords de la mer Bal- 
tique vinrent au nombre de fept ou huit mille 
tout au plus fe faire donner la Normandie en 
fief & la Bretagne en arrière-fief, laifsèrent- 
ils des archives par lefquelies on puiffe faire 
voir qu'ils font les pères de tous les Normands 
d'aujourd'hui ? 

Il y a bien long-temps que Ton a cru que 
Jes Franqs venaient des Troyens. {a) Ammien 
Marcellin , qui vivait au quatrième fiècle , 
dit : Selon plujieurs anciens écrivains , des 
troupes de troyens fugitifs s'établirent fur les 
bords du Rhin alors déferts, Paffe encore pour 
Enée ; il pouvait aifément chercher un afile 
au bout de la Méditerranée , mais Francus 
fils $ Hector avait trop de chemina faire pour 
aller vers Duffeldorp , Vorms , Ditz , Aldved , 
So/m, Errenbeiftein , &c. 
. Fredegaire ne doute pas que les Franqs ne 
fe fuffent d'abord retirés en Macédpine , & 
qu'ils niaient porté les armes fous Alexandre; 
après avoir combattu fous Priant. Le moine 
Otfrid en fait fon compliment à l'empereur 
Louis le germanique. 

Le géographe de Ravenne , moins fabuleux, 
aiïigne la première habitation de la horde des 
Franqs parmi les Cimbres , au-delà de l'Elbe, 
vers la mer Baltique. Ces Franqs pourraient 
bien être quelque refte de ces barbares Cim- 
bres défaits par Marius ; & le favant Lcib~ 
idi\ eft de cette opinion. 

(a) Uv. XII. 
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Ce qui eft bien certain , c'eft que du fempf 
de Confiantin. , il y avait au - delà du Rhin 
des hordes de Franqs ou Sicambres qui exer- 
çaient le brigandage. Ils fe raffemblâient foui 
des capitaines de bandits , fous des chefs qut 
les hifioriens ont eu le ridicule d'appeler 
rois ; Confiant:* les pourfuivit lui-même dans 
leurs repaires , en fit pendre plulîeurs , ea 
livra d'autres aux bêtes dans l'amphithéâtre 
de Trêves pour fon divertiffement : deux de 
leurs prétendus rois nommés Afcarh & Ragaift 
périrent par ce fupplice ; c'eft fur quoi les 
panégyrifles de Confiantin s'extafient , & fur 
quoi il n'y avait pas tant à fe récrier» 

La prétendue loi falique , écrite , dit-on > 
par ces barbares , eft une des abfurdes chi- 
mères dont on nous ait jamais bercés. fl 
ferait bien étrange que les Francs euffent 
écrit dans leurs marais un code confidérable, 
& que les Français n'eu fient eu aucune 'cou- 
tume écrite qu'à la fin du règne de CkarUt 
VIL il vaudrait autant dire que les Algdo- 
quins & les Chicachas avaient une loi par 
écrit* Les hommes ne font jamais gouvernés 
par des lois authentiques confignées dans /es 
monumens publics, que quand ils ont été tàÉtm* 
blés- dans des villes, qu'ils ont eu une police 
réglée , des archives & tout ce qui caraâérife 
une nation civililee. Dès que vous trouve» 
un code dans une nation qui était barbare 
du temps de ce code , qui ne vivait que de 
rapine & de brigandage , qui n'avait pas une 
ville fermée, foyez très-fûrs que ce code 
eft fuppofé & qu'il a été fait dans des temps 
trcs-poflérieurs. Tous les fophifmes 9 toute* 
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les fuppofirions n'ébranleront jamais cette vé- 
rité dans l'efprit des fages. 

Ce qu'il y a de plus ridicule , c'eft qu'om 
nous donne cette loi falique en latin ; comme 
fi des fauvages erfans au-delà du Rhin , avaient 
appris la langue latine. On la fuppofe d'abord 
rédigée par Clovis , & on le fait parler ainfi : 

Lorfque la nation illufire des francs étak 
encore réputée barbare , les premiers de cette 
nation dictèrent la loi flique. Cnchoifit parnèi 
eux quatre d? s principaux % Vifogaft , Bodogaft, 
Sologaft & Vindogaft % &c. 

Il eft bon d'obferver que c'eft ici la fable 
de la Fontaine : 

N«tre magot prit pour ce coup 
.L« flpom d'an port font on nom d'homme. 

Ces noms fonteedx de quelques cantons franc* 
. dans le pays de Vorms. Quelle que foit l'épo* 
que où les. coutumes nommées loi falique aient 
été rédigées fur une ancienne tradition , H 
efl bien certain que les francs n'étaient pas de 
grands légiflateurs. 

Que voulait dire originairement le mot 
Franq ? Une preuve qu'on n'en fait rien du 
tout , c'eft que cent auteurs ont voulu le 
deviner. Que voulait dire Hun, Alain y Goth* 
Welche , Hicard ? Et qu'importe ? 

Les armées de Clovis étaient - elles toutes 
compofées de Franqs? il n'y a pas d'apparence; 
Childeric le franq avait fait des courfes juf* 
qu'à Tournay. On dit Clovis fils de Childeric 
& de la reine Badine femme du roi Ba[in. Or 
BaTJn & Badine ne font pas affurément des 

4* M 
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noms allemands , & on n'a jamais vu la moin- 
dre preuve que Clovis fût leur fils. Tous les 
cantons germains élifaient leurs chefs ; & le 
canton des Franqs avait fans doute élu Clodvic 
ou Clovis , quel que fût fon père. Il fit foo 
expédition dans les Gaules , comme tous les 
autres barbares avaient entrepris les leurs 
dans l'empire romain. 

Croira- 1- on de bonne foi que l'hérule Odo 
furnommé Acer par les Romains , & connu 
parmi nous fous le nom d'Odoacre , n'ait eu 
que des hérules à fa fuite , & que Confine 
n'ait conduit en Afrique que des vandales? 
Tous les miférables fans profoflîon & faos 
talent qui n'ont rien à perdre, & qui efpèrent 
gagner beaucoup , ne fe joignent- ils pas tou- 
jours au premier capitaine de voleurs qui 1ère 
l'étendard de la defiruclion ? 
. Dès que Clovis eut le moindre fuccès, fe 
troupes furent grofîies fans doute de tous le 
belges qui voulurent avoir part au butin ; 
cette armée ne s'en appela pas moins Yurm 
des Francs. L'expédition était très-aifée. Di 
les Vifigoths avaient envahi un tiers des Gâui< 
& les Burgundiens un autre tiers. Le refle 
tint pas devant Clovis* Les Francs partager* 
les terres des vaincus , & les Welches lés 
bourèrent. 

Alors le mot Franq fignifia un po/Jeffèur lii 
tandis que les autres étaient efclaves. J} 
vinrent les mots de franchife & d' offrant 
Je vous fais franq, je vous rend homme ' 
De là francalenus 9 tenant librement ; 
aleu , franc dad , franq chamen , & tant 
très termes moitié latins, moitié barb 
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qui composèrent fi long-temps le malheureux 
parois dont on fe fervit en France. 

JDe là un franq en argent ou en or , pour 
exprimer la .monnaie du roi des Franqs , ce 
qui n'arriva que lqng-temps après , mais qui 
rappelait l'origine de la monarchie. "Nous di- 
rons encore vingt francs , vingt livres , & 
cela ne fignifie rien par foi-même-; cela ne 
donne aucune idée ni du poids ni du titre de 
l'argent; ce n'eft qu'une expreffion vague par 
laquelle les peuples ignorans ont prefque tou- 
jours été trompés , ne fâchant en effet com- 
bien ils recevaient , ni combien ils payaient 
réellement. ^ 

Charlemagne ne fe regardait pas comme un 
franq; il était né en Auftrafie , & parlait la 
langue allemande. Son origine venait à'Amoul 
évèque de Metz, précepteur de Dagobcrt. Or y 
un homme choifi pour précepteur n'était pas 
probablement un franq. Ils fêlaient tous gloire 
de la plus profonde ignorante , & ne con- 
naîtraient que le métier des armes. Mais ce 
qui donne le plus de poids à l'opinion que 
Charlefnagne regardait les Franqs comme 
étrangers à lui , c'eft l'article IV d'un de fes 
capitulaires fur fes métairies : Si les Franqs , 
dit-il y commettent quelques délits dans nos 
pojfcjffions , qu'ils fuient jugés -fuivant leurs" 
lois. 

La race carlovingienne pafla toujours pour 
allemande ; le pape sidrien IV ', dans fa leftre 
aux archevêques de Mayence , de Cologne & , 
de Trêves , s'exprime en ces termes remar- 
quables : L'empire fut transféré des Grtcs aux 
Allemands, Leur roi ne fut empereur qu'après 
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avoir été couronné par le pape.,. Tout ce éùt 
V empereur pofsède , il le tient dé jfc m £$ 
comme -Zacharie donna V empire grec * y Al- 
lemands , nous pouvons donner a JSU 
lemands aux Grecs. - A ;: ' ' 

Cependant la France ayanf été | 
orientale & en occidentale , & l'orte i 
l'Auftrafie , ce nom de France f r 

point que % rc&ue du temps dès i 
faxons^ la ccrur de Conftantinople.i4é* 
foujbnrs prétendu r empereurs fràt 4 
fl fe voit dans les lettres de Tév 
prand-evkvoyé de Rcjme à Cônffitorjuti 

D* ta nation françaifi.' " \^U- 

Lorsque les Francs^ s'établt 
pays -des premiers Welcfies , que les 
appellent Gallls , l<r nation Te trptH 
jpofée des anciens celte* oit gaulois 
par Céfitr • des " familles ~ romakiei * 

étaient établies, des germains qui îr 
déjà? fait des émigrations t & enfin 
qui fe rendirent maîtres du pays 
chef Clovis. Tant que la monarchie i 
la Gaule & la Germanie fubfifla j te 
pies depuis la fource du Vefer juftnr. 
ées Gaules , portèrent le nom de tn 
lorfqu'en $43 , au congrès de Verd » 
Charles le ckauye , la Germanie 8c 
furent féparées , le nomade Francs \ 
peuples de la France occidentale , 4 
îeul le nom de France. -^- 

On ne connut guère le nom èe" 
que vers le dixième fiècie. Le fond 
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fion eft de familles gauloifes , & les traces 
du carâ&ère des anciens gaulois ont toujours 
iubfiflé. 

F.rt effet, chaque peuple a fon caraftère 
comme chaque homme ; & ce caractère géné- 
ral eft formé de toutes les reflemblances que* 
la nature & l'habitude ont mifes entre les habi* 
tans d'un même pays , au milieu des variétés 
qui les diflinguent. Ainfi le caractère , le génie, 
Tefprit français , réfutent de ce que les difi. 
féren*es provinces de ce royaume" ont en- 
tr'elles de femblable. Les peuples de la Guienne 
€c efeux déjà Normandie diffèrent beaucoup ; 
cependant orr reconnaît en eux le génie fran- 
çais , qui forme une nation de ces différentes 
provinces, & qui les diftingue des Italiens 
& des AHemands. Le climat & le fol impri- 
ment évidemment aux hommes, comme aux 
animaux & aux plantes , des marques qui ne 
changent point. Celles qui dépendent du gou- 
vernement f de la religion , de l'éducation f 
s'altèrent. C'eft-là le nœud qui explique com- 
ment les peuples ont perdu une partie de- 
leur ancien cara&ère & ont confervé l'autre. 
Un peuple qui a conquis autrefois la moitié 
de la terre n'eft plus reconnaiftable aujour- 
d'hui fous un gouvernement fa cerdo ta I : priais 
Je fond de fon ancienne grandeur d'arpe (ub- 
fifte encore , quoique caché fous la faiblelîe. 
Le gouvernement barbare des f urcs a énervé 
de même les Egyptiens & les Grecs, fans avoir 
pu détruire le fond du caractère & la trempe 
de l'efprit de ces peuples. 

Le fond du Français eft tel aujourd'hui , 
que Çéfur a peint le gaulois , prompt à f* 
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réfoudre , ardent à combattre , impétueux dans 
l'attaque, fe rebutant alternent. Céfar , Agati&t 
& d'autres difent que de tous les barbares, 
le gaulois était le plus poli. Il eft encore, 
dans le temps le plus civilifé , le modèle de 
la politelfe de fes voifins , quoiqu'il montre 
de temps en temps des refies de fa légèreté, 
de fa pétulance & de fa barbarie. 

Les habirans des côtes de. la France furent 
toujours propres à la marine : les peuples de 
la Guienne composèrent toujours la meilleure 
infanterie : ceux qui habitent les cSunpagpes 
de Blois & de Tours ne font pas » <Ul le 
Taffe:^ 

• . G ente robtifta , e faticofa» 

Za terra molle , è~ lieta , e iiltttofa 

Simili a Jt gli abitator* , produce» 

Mais comment concilier le caraftère des pa- 
rifiens de nos jours avec celui que l'empereur 
Julien , le premier des princes & des homme* 
après Marc-Aurèle , donne aux parifiens de 
fon temps ? Vaime ce peuple , dit-il dans foa 
Mifopogon , parce qu'il eft férieux & /hère 
comme moi. Ce férieux qui femble banni au- 
jourd'hui d'une ville immenfe $ devenue le 
centre des plaifirs , devait régner dans une 
ville alors petite , dénuée d'amuferaens : Tef- 
prit des parifiens a changé en cela » malgré 
le clrmat. 

L'affiuence du peuple , l'opulence , I v oi(iveré 9 
qui ne peut s'occuper que des plaifirs & des 
arts, Se non du gouvernement, ont donné 
un nouveau tour d'efpht à un peuple entier* 
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Comment expliquer encore par quels degrés 
ce peuple a paffé des fureurs qui le caracté- 
risèrent du temps dtf roi Jean , de Charles VI , 
de Charles IX, de Henri III & de Henri IV 
même , à cette douce facilité de mœurs que 
l'F.urope chérit en ,lui? C'eft que les orages 
du gouvernement & ceux de la religion pouf- 
sèrent la vivacité des efprtts aux emporte- 
mens de la faftion & du fanatifme , & que, 
cette même vivacité, qui fubftfera toujours, 
n'a aujourd'hui pour objet que les agrémens 
de la fociété. Le parifien eft impétueux dans 
fes* plaifirs 1 , comme il le fut autrefois dans 
fes fureurs. Le fond du cara&ëre , qu'il tient 
du climat, eft toujours le même. S'il cultive' 
aujourd'hui tous les arts dont il fut privé fi 
long-temps , ce n'eft pas qu'il ait un autre efprir r 
puisqu'il n*a point d'autres organes ; mais c'eft 
qu'il a eu phis de fecours ; & ces fecours , il" 
ne fe tes eft pas donnés lui - même , comme 
hs Grecs & les Florentins , chez qui les arts 
font nés comme des fruits naturels de leur 
terroir : le français les a reçus d'ailleurs ; mais 
if a cultivé heureufement ces xplantes étran- 
gères ; & ayant tout adopté chez lui , il a 
prefqué tout pèrtettionné. 

Le gouvernement des Français fut d'abord 
celui de tous les peuples du Nord : tout fe 
réglait dans les aflfemblées générales de la 
nation : les rois étaient les chefs de ces afl'em- 
blées ; & ce fut prefque la feule adminiftra- 
tion des Français dans les deux premières 
races -, jufqu'à Charles le /impie. 

Lorfque la monarchie fut démembrée , dans 
la décadence de la race carlovingienne , lorf» 
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-que Je royaume d'Arles se leva » & que Jrt 
provinces furent occupées par des va (Taux peu 
Jjépendans 4e. la couronne, le nom de Fran- 
çais fut pluf., igflremt ; tous Huçuct - Caprt ( k 
Babtrt % Henri fc Pkdippt^ un n'appela Fr^ntàu 
*fue les peuples en-deçà de la Loire. On vif 
alors une grande diverfîté dans les mœurs, 
<comp»e dans les lois des provinces demeurée* 
k li couronne «le France. Les feïgneurs par- 
ticuliers .qui s'étaient rendus !es maîtres de 
<es . provinces , introduisirent de nouyelfes 
coutumes dans leurs nouveaux Frars. Un bre- 
ton» urt flamand, ont aujourd'hui quelque con- 
formité, malgré la différence de leur carac- 
tère.^ qu-Hs tiennent du fol & du climat; niait 
«lors ils n'avaient cntr'eux prefque rien <k 

Ce n'eft guère que depuis Français /, que 
ton vit quelque umfor mi ré dans les mœurs 
fr dans les u&ges. La cour ne commença qu* 
dans ce temps S fervir de modèle aux pro- 
vinces réunies^ mats en général * TimpéruQ- 
fité dans la guerre f & le peu de difciplme, 
furent toujours I* taraïïër* dominant de la 
sarion. 

La galanterie & la polîteffe commencètent 
<r diftktguer les' Français fous FrtznçoLt L \ es 
mœurs- devinrent artroces depuis la rrurt <te 
François II, Cependant au milieu de ces hor- 
reurs , il y avait toujours à !a cour une po- 
Jiteffe; que les Allemand* & Les Anglais f'ef- 
ibrçaieotd'iroit* r. On étnh déjà jaloux de* 
Français 'dans le refîe de l'Europe, en cher- 
chant à-letar «flembler. Lîn penonnegç d'une 

f$HÏ$4îf J &* £{tti*rjnpar* dit ttfx'i taf/tc fWst - 
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0* ptut être poli , fans avoir été à la cour de 
Franc*. 

Quoique lallation ait été taxée de légèreté 
par Céfar & par tous les peuples voifms , 
cependant ce royaume (i long-temps démembré, 
h fi Couvent prêt à fuccomber, s'eft réuni & 
(bu te nu principalement par la fageffe des né- 

ciations , l'adreife & la patience, mais fur- 
fcwut par la divilion de l'Allemagne & de l'An- 
gteterre. La Bretagne n'a été réunie au royaume 

Îue par un mariage ; la Bourgogne , par droit 
e mouvance, & par l'habileté de Louis XI; 
le Dauphkié , par une donation qui fut le 
fruit de la politique; le comté de Touloufe, 
par un accord fou tenu d'une armée; la Pro- 
vence , par de l'argent. Un traité de paix a 
donné l'Alface ; un autre traité a donné la 
Lorraine. Les Anglais ont été chaiïes de France- 
autrefois, malgré les vi&oires les plus fignalées, 
parce que les rois de France ont fu temporifer 
& profiter de toutes les occadons favorables. 
Tout cela prouve que fi la jeuneffe françaife 
eft légère , les hommes d'un âge mûr qui la 
gouvernent ont toujours été très-fages. En- 
core aujourd'hui la magiftrature , eo général , 
a des mœurs févères , comme du temps de 
l'empereur Julien. Si les premiers fuccès^ea 
Italie , du temps de Charles VIII, furent dus 
à Fimpétuofité guerrière de la nation, les dif- 
graces qui les Tuivirent vinrent de l'aveugle- 
ment d'une cour qui n'était compofée que de 
jeunes gens. François I ne fut malheureux que 
dans fa jeuneffe , lorfque tout était gouverné 
par des favoris de fon âge ; & il rendit fo* 
royaume flpriffant dans un âge plus avancé*" 
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Les Français fe fervirent toujourrfies \ 
armes que leurs ypifins, & eurent à peu prèi 
la même difcipline dans la guerre. Ils ont 
été les [premiers qui ont quitté l'ufage de II 
lance & des piques. La bataille cTYvri corn- 
mençà à décrier l'ufage des lances f qui fur 
bientôt aboli; & fous Louis Xi P" les piques 
ont été .oubliées. Ils portèrent des tuniques 
8c les robes jufqu'au fei^iënie tiède* Ils quit- 
tèrent fous Louis le jeune l'ufage de laife 
croître la barbe, 8c le reprirent fous Français I; 
8c Qn ne commença à fe rafer entièrement 
que fous Lomé XIV. Les habilleraens chan- 
gèrent toujours., < 8c les Français, au bout de 
chaque fiècle, pouvaient prendre les portraits 
de leurs. aïeux pour des portraits d'étrangers. 

FRANÇOIS. 

SECTION PREMIER I, 

V^/N prononce aujourd'hui français , & quel- 
ques auteurs l'écrivent de même; ils en dorment 
pour raifon qu'il faut rîtfltnguer i rmnaml* cpt 
ugnifie une nation , de François qui eft un 
nom propre, comme St Français > OU François l. 
Toutes les nations adouci lient à la longue la 
prononciation des mots qui font le plus ta 
ufage ; c'eft ce que les Grecs appelaienr euphonie. 
On prononçait la diphthongue m rudement, au 
commencement du fekième. ûècle, La cour de 



François I adoucit la langue comme les efprits : 
de-la 1 vient qu'*n ne die plus françois par un 
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o. # maïs français; qu'on dit, il aimait , il 

croyait , & non pas il aimoit , il croyait , &c, 

La langue françaife ne commença à prendre 

Siielque forme que vers le dixième fiècle ; 
le naquit des ruines du latin & du celte, mêlée 
«de quelques mot» tudefques. Ce langage était 
d'abord le romanum tuflicum , le romain rufli- 
que ; & la langue tudefque fut la langue de 
la cour, jufqu'àu temps de Charles le chauve ; 
le tudefque demeura la feule langue de l'Alle- 
magne , après la grande époque .du partage en' 
433. Le romain ruflique , la langue romance 
prévalut dans la France occidentale ; le peu- 
ple du pays de Vaud , du Valais , de la vallée 
d'Engadine & quelques autres cantons, con- 
servent encore aujourd'hui des vefliges mani- 
feftes de cet idiome. 

A la fin du dixième fiècle, le français te 
forma ; on écrivit en français au commence- 
ment du onzième ; mais ce français tenait 
encore plus du romain ruftique , que du français 
^aujourd'hui. Le roman de Philomena , écrit 
au dixième fiècle en romain ruftique , n'eft 
pas dans une Jangue fort différente des lois 
normandes. On voit encore les origines celtes, 
latines & allemandes. Les mots qui fignifien^ 
les parties du corps humain , ou des chôfes 
- d'un ufage journalier , & qui n'ont rien de 
commun avec le latin ou l'allemand , font de 
l'ancien gaulois ou celte , comme tête , jambe, 
Jabre , pointe , aller , parler , écouter , regarder 9 
jtboyer , crier , coutume 5 enfemble, & plufieurs 
autres de cette efipèce. La plupart des termes 
4e guerre étaient francs ou allemands : Marche, 
halte , maréchal , bivouac , reitre , lanjhuenef t 
Xumt JU. Dia* Philof. Tome FIL M 
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ïrefque tout le refle eft latin ; & les motf 
la rit, s furent tous abrégés, feion l'ufage & le 
génie des nations du Nord : ainfi de palatium , 
palais; de lupus , loup ; d'dugujïe , août ; de 
Junius , juin ; d'unâus , oint ; de purpura , 

pourpre; de prttium , prix, &c A peine 

refiait- il quelques vertiges de la langue grec- 
que , qu'on avait fi long-temps parlée à Mar- 
fcille. 

On commença au douzième; fiëcle à intro- 
duire dans la langue quelques termes de ht 
philofophie d'Arijtute ; & vers le feizième 
fiècle,on exprima par des termes grecs toutes 
les parties du corps humain , leurs maladies, 
leurs remèdes : de- là les mots de cardiaque, 
cêphalique , podagre , apoplectique , afthmattque, 
iliaque , empyème , & tant d'autres. Quoique 
la langue s'enrichît alors du grec , & que depuis 
Charles VIII elle tirât beaucoup de fecours 
de l'italien déjà perfectionné , cependant elle 
n'avait pas pris encore une coniîflance régu- 
lière. Français I abolit l'ancien ufage de plaider, 
de juger , de contracter en latin ; ufage qui 
atteftait la barbarie d'une langue dont on n'o/aif 
fe fervir dans les afles publics ; ufage per- 
nicieux aux citoyens dont le fort était ii$i 
dans une langue qu'ils n'entendaient pas. On 
fut alors obligé de cultiver le français; mais 
la langue n'était ni noble ni régulière. La fyn- 
taxe était abandonnée au caprice. Le génie 
de la converfatfon étant tourné à la plaifan- 
îeriç , la langue devint très-féconde en expref- 
jûons burlefquts & naïves , & très - flérile e* 
termes nobles & harmonieux :de-*là vient que 
4ans les diâioonaires^de rimes on trouve vioft 
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termes convenables à, la poéfie comique , pour 
un d'un ufage plus relevé ; & c'eft encore une 
-aifon pour laquelle Marot ne réufïit jamais 
tans le ftyle férieux -, & qu'/imiot ne put 
endre qu'avec naïveté l'élégance de P/a- 
arque. 

Le français acquit de la vigueur fous la plume ' 
le Montagne ; mais il n'eut point encore d'élé- 
/ation & d'harjnonie, Ronfard gâta la langue 
&n tranfportant dans la poéfie françaife les 
rompofés grecs dont fe fervaient les philofo- 
•hes & les médecins. Malherbe répara un peu 
ie tort de Ronfard. La langue devint plus 
ooble 8c plus haraonieufe par l'établiflemenfi 
de l'académie françaife , & acquit enfin dan» 
le fiècle de Louis XIV , la perfedion où elle* 
cuvait être portée dans tous les genres» 
Le génie de cette langue eft la clarté & 
l'ordre : car chaque langue a fon génie , & ce 
génie confifte dans la facilité que donne le 
langage de s'exprimer plus ou moins heureufe- 
ment , d'employer ou de rejeter les tours 
familiers aux autres langues. Le français n'ayant 
point de déclinaifons , & étant toujours aftervt 
x articles , ne peur adopter les inventions 
ecques & latines; il oblige les mots à s'ar- 
ranger dans Tordre naturel des idées. On 
ne peut dire que d'une feule manière , Plancus 
t pris foin des affaires de Céfar ; voilà le feul 
arrangement qu'on puiiïe donner à ces paroles r 
exprimez cette phrafe en latin : Res Cafaris, 
Plancus diligenter curavit ; on peut arranger 
ces mots de cent vingt manières , fans faire 
tort au fens & fans gêner la langue. Les verbe» 
biliaires qui alongent & qui énervent te* 
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phrafes dans les langues modernes , rendent 
encore la langue françaife peu propre pour le 
%le lapidaire. Les verbes auxiliaires, fes pro- 
noms , {es articles , fon manque de participes 
déclinables , & enfin fa marche uniforme , oui- 
fent au grand enthoufiafme de la poéfie : elle 
a moins de reflburces en ce genre que l'italien 
& l'anglais; mais cette gêne & cet efclarage 
même fa rendent plus propre à la tragédie « 
à la comédie , qu'aucune langue de l'Europe. 
L'ordre naturel dans lequel on eft obligé d>r- 
primer fes penfées & de conftruire fes phrafes , 
répand dans cette langue une douceur & une - 
facilité qui plaît à tous les peuples ; & le génie 
de la nation fe mêlant au génie de la langue, 
a produit plus de livres agréablement écrits, 
qu'on n'en voit chez aucun autre peuple. . 

La liberté & la douceur de la fociété n'ayant 
été long-temps connues, qu'en France , le Un- 
gage en a reçu une délicateffe d'exprefEon, 
& une finette pleine de naturel qui ne.fe 
trouvent guère ailleurs. On a quelquefois outré 
cette finefle; mais les gens de goût ont fil 
toujours la réduire dans de jufles bornefï 

Plufieurs perfonnes ont cru que la bagne 
françaife -s'était appauvrie depuis le temps 
A'AmiQt & de Montagne : en effet , on trouve 
dans ces auteurs plufieurs expreïïîons qui ne 
font plus ïecevables ; mais ce font, -pour la 
plupart , des termes familiers auxquels on a 
fubftitué des équivalens. Elle s'eft enrichie de 
quantité de termes nobles & énergiques; & 
fans parler ici de l'éloquence des chofes, elle 
a acquis l'éloquence des paroles. C'eft dans b 
jTièxle de Louis. XIV, comme on Ta dit 9 qaq 
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cette éloquence a eu fon plus grand éclat , & 
que la langue a été fixée. Quelques changemens 
que le temps & le caprice lui préparent, les 
bons auteurs du drx-feptièine & du» dix-hui- 
tième fiècles ferviront toujours de modèle. 

On ne devait pas attendre que le français dût 
fe diftinguer dans la philofophie. Un gouver- 
nement long-temps gothique étouffa toute lu- 
mière pendant plus de douze cents ans; & des 
maîtres d'erreurs , payés pour abrutir la nature 
humaine, épaiflîrent encore les ténèbres. Ce- 
pendant aujourd'hui il y a plus de philofophie 
dans Paris que dans aucune ville de h terre, 
& peut-être que dans toutes les villes enfemble, 
excepté Londres. Cet efprit de raifon pénètre 
même dans les provinces. Enfin , le génie fran- 
çais eft peut-être égal aujourd'hui à celui des 
Anglais en philofophie ; peut - être fupérieur 
à tous les autres peuples , depuis quatre-vingts 
ans dans la littérature ; & le premier , fans 
doute , pour les douceurs de la fociété , 
pour cette politefle fi ai fée , fi naturelle, qu'on 
appelle improprement urbanité. 

SECTION II. 

Langue françaife, 

l ne nous refte aucun monument de la lan- 
e des anciens Welches , qui fefaient ,diuon, 
une partie des peuples celtes ou keltes , efpèce 
le fauvages dont on ne connaît que le nom f - 
fc qu'on a voulu en vain illiiflrer par des 
îables. Tout ce que Ton fait, eft que les peu- 
pies que les Romains appelaient Calli $ dont 
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nous avons pris le nom de Gaulois , s'appefafent 
Welches • c'eft le nom qu'on donne encore aux 
Français dans la baffe Allemagne , comme on 
appelait cette Alîemagne Ttutch. 

La province de Galles , dont tes peuples font 
une colonie de Gaulois , n'a d'autre nom que 
celui de Welch* 

Un refte de l'ancien parois s'eft encore con- 
fervé chez quelques ruftresdans cette province 
de Galles , dans la ba (Te- Bretagne , dans quel* 
ques villages de France. 

Quoique notre langue foit une corruption 
de la latine , mêlée de quelques expreflioas 
grecques > italiennes , efpagnoles f cependant 
nous avons retenu plufieurs mots , dont l'ori- 
gine paraît être celtique. Voici un petit cata- 
logL*e de ceux qui l'ont encore d'ufage , 8c que 
le temps n'a prefque point altérés» . 

r A. 

Abattre , acheter , achever, affolfer, aller » 
aleu, franc-aleu, 

F. 

Bagage , bagarre , bague , bailler ; balayer, 
ballot , ban , arrière- ban , banc , barmal , barrer 
barreau , barrière . bataille , bateau 9 battre * 
bec , bègue, béguin , béquée , béqueter, ber- 
ge , berne , bivouac , blèche , Né , bleflej f 
bloc , biocaille , blond f bois, botte , bouche » 
boucher , bouchon , boucle , brigand 9 brin » 
brize de vent , broche , brouiller , brouflailies* 
bru, mal rendu par belle- fille. 

e. 

Cabas , Caille , caliae> calotte , chance* r çhafy 
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claque , cliquetis , clou , coi , coiffe , coq , 
couard , couette , cracher , craquer, cric , croc t 
;roquer. 

D. 

Da , ( pheval ) nom qui s'eft confervé parmi 
es enfans , dada , d'abord , dague , danfe > 
ievis » devife, devifer, digue, dogue, drap, 
irogue , drôle. 

E. 

Echalas , effroi , embarras , épave , eft f 
nû fue oueû -, nord & fud. 
F. 

FiSre , flairer , flèche , fou , fracas , frappeiy 
frafque , fripon , frire , froc. 

G. 

Gabelle , gaillard , gain , galland , galle y 

garant, garre , garder, gauche, gobelet j 

eobef , gpguè , gourde , gouffe , gras , gre- 

for , gris , gronder , gros , guerre , guetter. 

H. 

Hagard, halîe, halte, hanap , hanneton * 

haquenée, harrafler, hardes , harnois, havre , 

fard , heaume , heurter , hors, hucher , huer. 

L. 

Ladre, raid > laquais, leude r homme de: 
►îed; logis , lopin , lors , lorfque , lot , lourde 

M. 

Magafm , maille , maraud, maçche , mar£-" 

chai , marmot , marque , mâtin ,. mazerte * 

mer, meurtre, morgue, moue*, moufi*,* 
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N. - 

Nargue ,. narguer , niais. . , .? . . 

O. **-v 

Ofche ou hoche , petite eàtaï 
boulangers font encore à de | itçi 
pour marquer le nombre des pa 
sriflfent f ancienne manière détour *- 
chez les Welches. Çeft ce qu'on 
core taille. Oui*, ouf. : 

. . ■ '• f '• -P* -':■■» . *i 

Palefroi , pantois , parc , psaHe^ 
picorer. - 

M 

Race, racler, radotter, ranci i- 
tiffer , ^regarder , renifler, requ , 

rincer , rifque f roffe *, ruer. ., 

■ 5 - «.. *!■.■■-', 

Saifir , faifon , falaire , fafle , \ 
fot^ ce nom ne convenait-il pas, 
ceux qui l'ont dérivé de l'hébreu f , 
les Welches avaient autrefois r ^u 
falem. Soupe. ' \ Cs ■ -. - ■ 

' ''*••" "' ' l].^ 
4 Talur. , tanné ( couleur ) tantôt" 1 
tic , trace , trapp ? trapu , traquer 9 
pas manqué de taire venir de l'hi 
les Juifs & nous. étions voifins aum 
gle , troc , trognon , trompe , tt 
troupe, trouffej trouve. 

, '. n V» .. -f. : n*i ,i 

• ^acârme, Ydetj vaffaîi-* w-v-"-*'** * 
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Voyez à l'article Grec les mots qui peu- 
vent être dérivés originairement de la langue 
grecque, 

De tous les mots ci-deflus , & de tous ceux 
ju'on y peut joindre , il en eft qui probable- 
Dent ne font pas de l'ancienne langue gau- 
oife, mais de' la teutonne. Si on pouvait 
prouver l'origine de la moitié , c'eft beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien conftaté leur 
généalogie , quel fruit en pourrons-nous tirer ? 
Il n'eft pas queflion de (avoir ce que notre 
langue fut , mais ce qu'elle eft. Il importe peu 
de connaître quelques refles de ces ruines 
barbares , 'quelques mots d'un jargon qui 
reffemblait , dit l'empereur Julien , au hurle- 
ment des bêtes. Songeons àconferver dans fa 
pureté la belle langue qu'on parlait dans le 
grand fiècte de Louis XIV. 

Ne commence -t- on pas à la corrompre ? 
N'eft-ce pas corrompre une langue , que de 
donner aux termes employés par les bons 
auteurs une fignifkation.nouvelle ? Qu'arrive- 
rait-il , fi vous changiez ainfi le fens de tous 
les mots ? On ne vous entendrait , ni vous % 
ni les bons écrivains du grand fiècle. 

Il eft fans doute très - indifférent en foi f 
qu'une fyllabe fignifie une chofe ou une autre. 
J'avouerai même que fi on affemblait une 
fociété d'hommes qui euffent Pefprit & l'o- 
reille juftés, & s'il s'agiffait de réformer la 
langue, qui fut fi barbare jufqu'à la naiflance 
de l'académie , on adoucirait la rudefle de 

Elufieurs expreflions ; on donnerait de i'em- 
onpoint à la fécherefle de quelques autres f 
& de l'harmonie à des fons rebutans. Oncle , 
Tom.tf.Vi3.Philof.Totn. VU. N . 
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îuflicité. Çeft uq très-grand art ; c'eft celui 
de nos bons auteurs. Il faut donc s'en tenir à 
l'ufage qu'ils ont fait de la langue reçue* . 

Il n'eft rien de choquantdans la prononciation 
à'oin , quand ces terminaisons font accom- 
pagnées de fyllabes fonores. Au contraire , il 
La beaucoup d'harmonie dans ces deuxphrafes : 
>s tendres foins que j'ai pris de votre enfance» 
Je fuis loin d'être infenfible à tant- de vertus Sr 
de charmes» 

Mais il faut fe garder de dire, comme dans 
la tragédie de Nicomècle : 

Non ; mais il m'a fur-tout laiffé ferme en ce point ,' 
D'eu mer beaucoup Rome, & ne la craindre point. 

Le fens eft beau. Il fallait l'exprimer en vers 
plus mélodieux. Les deux rimes de point cho- 
quent l'oreille. Perfonne n'eft révolté de ces 
¥ers dans l'Andromaque : 

On le verrait encor nous partager Ces foins; 
Il m'aimerait peut-être; il le feindtait du moinf«' 
Adieu , tu peux partir ; je demeure en Epire, 
Je renonce à la Grèce , à Sparte , à Ton empire , 
À tonte ma famille , &c. 

Voyez comme les derniers vers foutiennent 
les premiers , comme ils répandent fur eux la 
beauté de leur harmonie ! 

On peut reprocher à la langue françaife uil 
trop grand nombre de mors fimples, auxquels 
manque le compofé , de termes corapofés qui 
n'ont point le fimpîe primitif. Nous avons def 
architraves & point de (raves; un homme cfr 
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implacable , & n'eft point placable ; il y a des 
'gens in^imables , & cependant inaimable qe 
s'eft pas encore dit. 

C'efl par la même bizarrerie que le mot de 
garçon eft très-ufité , & .que celui de garce eft 
devenu une injure groffière. Vénus eft un mot 
charmant , vénérien donne une idée aûreufe. 

Le latin eut quelques fingularilés pareille*. 
Les Latins difaient pojpbiîe & ne diraient pas 
impofjibilc. ils avaient le verbe providere & 
non le fubftantif provident ia. Cicéron fut te 
premier qui l'employa comme un mot technique. 

Il me femble que , !orfqu*on a eu dans un 
fiècle un nombre fuffifant de bous écrivains , 
devenus claffiques , il n'eft plus guère permis 
d'employer d'autres exprefiions que les leurs , 
& qu'il faut leur donner le même fens , ou 
bien dans peu de temps le fiècle préfent n'en- 
tendrait plus le fiècle paffé. 

Vous ne trouverez dans aucun auteur 4u 
fiècle de Louis XIV , que Rigault ait peint 
le« portraits au parfait , que B enfer ade ait 
perfiflé la cour , que le furintendant Fouquet 
ait eu un goût décidé pour les beaux arts s 8jc 

Le miniftère prenait alors des engagement 
& non pas des erremens. On tenait , on rem- 
plifl'ait , on accompliffait fes promeffes ; on ne 
les realifo.it pas. On citait les anciens , on ne 
fefaii pas des citations. Les chofes avaient du 
rapport les unes aux autres , des refiemblan- 
ces , des analogies , des conformités ; on les 
•rapprochait , on en tirait des induftions", des 
conféquences : aujourd'hui on imprime qu'un 
article d'une déclaration du roi a trait a un 
arrêt de la cour dés aides. Si on avait demandé 
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k Vatru j à PéliJTon , à" Boileau , à Racine 9 ' 
te que c'eft qu'avoir fra/t , ils n'auraient fui 
^ue répondre. On recueillait fes raoilïbns ^ 
aujourd'hui on les récoltei On était exaft / 
Sévère , rigoureux , minutieux même ; à préfent 
on s'avife d'être flriâ. Un «vis était femblabte 
à un autre ; il n'en était pas différent ; il lui 
était conforme ; il était fondé fur les mêmes, 
faifons ; deux perfonnes étaient du même 
lentiment , 'avaient la même opinion * &c. cela 
s'entendait. Je lis dans vingt mémoires nQu-> 
▼eaux , que les états ont eu un avis parallèle 
à celui du parlement ; que le parlement dé 
Rouen n'a pas une opinion parallèle à celui tie 
Paris , comme fi parallèle pouvait fignifier 
Conforme.; comme (i deux chofes parallèles ne 
pouvaient pas avoir mille différences. 

Aucun auteur du bon fiècle n'ufa du mot de 
fixer , que pour fignifier arrêter , rendre fiable > 
invariable* 

fet fixarit de fes voeux l'ineontraBce fatale , 

Phèdre depuis long- temps ne craint plus de rivale* 

C'eft à ce jour heureux qu'il ûxa ion retour* 

Égayer la chagrine , 6c fixer' la volage. 

Quelques gafeons hafardèrerit de dire : J'ai 
fixé cette dame , pour je l'ai regardée fixement 3 
j'ai fixé mes yeux fur elle. De-là eft venu la 
mode de dire : Fixer une perfonne. Alors vous 
ne favez point fi on entend par ce mot : j'ai 
rendu cette perfonne moins incertaine , moinf 
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volage ; ou fi on entend , je l'ai obfervée * 
j'ai fixé mes regards fur elle. Voilà un nouveau 
fens attaché à un mot reçu * Se une nouvelle 
fource d'équivoques. 

Prefque jamais les Péliffbns , les Boffutts * 
les Fléchiers , les Majjillons , les ,. FénÙons i 
les Racines , les QuinauU , les Bouleaux ; 
Molière même & la Fontaine , qui tous deux 
ont commis beaucoup de fautes contre la 
langue , ne fe font fervi du terme vû-à-vù 9 
que pour exprimer une pofition de lieu. Oo 
difait : L'aile droite de l'armée de Scipion vis- 
à-vis l'aile gauche à'Annibal. Quand Ptoloméê 
fut vis-à-vis de Céfar , il trembla. 

Vis-à-vis eft l'abrégé de vifage à vifage.f 
& c'eft une exprefîon qui ne s'employa jamais 
dans la poéfie noble , ni dans le difcours 
oratoire. 

Aujourd'hui l'on commence à dire : Coupable 
vis - à - vis de vous ,» bienfaifant vis-à -yis de 
nous , difficile vis - à - v/j cfc nowj f mécontent 
vis-à-vis de- nous , au lieu de comble , bien- 
fefant envers nous , difficile avec nous , mé- 
content de nous. 

J'ai lu dans un écrit public : Le roi mal 
fatisfait vis-à-vis de foh* parlement. C'eft ta 
amas de barbarifmes. On ne peut être mal 
fatisfait. Mal eft le contraire de fatis 9 qui 
fignifie affez. On eft peu conrent , mécontent ; 
on fe croit mal fervi , mal obéi. On n'çft ni 
fatisfait , ni mal fatisfait , ni content , ni mé- 
content , ni bien , ni mal obéi vis-à-vis quel- 
qu'un , mais de quelqu'un. Mal fatisfait eft de 
l'ancien ftyle des bureaux. Des écrivains peu 
correfts fe font permis cette faute. 
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Prefque tous les écrits nouveaux font infeâés 
de l'emploi vicieux, de ce mot vis-à-vis. On a 
négligé ces expreffiôns fi faciles , fi heureufes, 
fi bien mïfes à leur place par les bons écri- 
vains ; envers , pour > avec , à V égard , en 
faveur de. 

Vous me dites qu'un homme eft bien difpofé 
vis- à- vis de moi , qu'il a un reffentiment vis-à-vis 
de moi, -que le roi veut fe conduire en père 
vii-ii^vw de la nation rDi tes que cet homme 
eft bien difpofé pour moi , à mon égard , en 
ma faveur ; qu'il a du reffentiment contre 
moi ; que le roi veut fe conduire en père du 
peuple.; qu'il veut agir en père avec la nation 9 
envers la nation : ou bien vous parlerez fort 
mal. ' » 

Quelques auteurs , qui ont parlé allohroge 
en français , on dit élogier au lieu de louer , 
ou faire un. éloge; par contre au lieu d'au 
contraire ; éduquer pour élever , ou donner 
de Téducation ; egalifer les fortunes pour 
égaler. 

Ce qui peut le plus contribuer à gâter la 
langue , à la replonger dans la barbarie , c'eft 
d'employer dans le barreau , dans les confeils 
d'Rtat , des expreffiôns gothiques , dont on 
fe fervait dans le quatorzième fiècle : Nous 
aurions reconnu ; nous aurions obfervé ; nous 
aurions jiatué ; il nous aurait paru aucunement 
utile. 

Hé y mes pauvres légiflateurs ! qui vous em- 
pêche de dire : Nous avons reconnu ; nous 
avons ftatué ; il nous' a paru u^ile ? 

Le fénat romain , dès le temps des Scipions , 
parlait purement , & on aurait lifflé un fénateur 

N 4 
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qui aurait prononcé un folécifme. Uà parlement 
croit fe donner du relief en diTant au roi qu'il 
ne peut obtempérer. Les femmes ne peuvent 
entendre ce mor qui n'eft pas français. Il y a 
Tingt manières de s'exprimer intelligiblement, 

C'eft un défaut trop commun d'employer de* 
fermes étrangers popr exprimer ce qu'ils ne 
fignifient pas. Ainfi de celata , qui figriifie on 
cafque en italien , on fit le mot falade . dam 
les guerres d'Italie ; de bowling greèn f gazon 
où Ton joue à la boule , on a tait boulingrfa; 
roft beef , bœuf rôti , a produit chez nos 
maîtres - d'hôtel du bel air des boeufs rôtis 
d'agneau , des bœufs rôtis de perdreaux. De 
l'habit de cheval riding-coat 9 on a fait redin- 
gote , & du fallon dufieur Devaux à Londres, 
nommé vaux - hall , ona fait un facs-hall i 
Paris. Si cf i continue , la langue françaife t 
polie redeviendra barbare. Notre théâtre Teft 
déjà par des imitations abominables ; notre 
langage le fera de même. Les (blécifmes 9 ks 
barbarifme , le ftyle bourfeufflé , guindé ', inin- 
telligible , ont inondé la fcèrie depuis Racine t 
qui femblait les avoir bannis pour jamais Ut 
la pureté de fa didion toujours élégantes* Ott 
ne peut diflîTnuler qu'excepté quelques raorteim 
û'EUSre , & fur-tout de Rhadamifte , tout le 
relie des ouvrages de l'auteur eft quelquefois 
un amas de folécifmes & le barbarifme, jeté 
au hafard en vers qui révoltent l'oreille. 

Il parut , il y a quelques années , un dic- 
tionnaire néologique , dans lequel on montrait 
ces fautes dans tout leur ridicule* Mais tnal- 
heureufement x cet ouvrage , plus fatiriquç 
que judicieux , était fait par un homme un 
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1>eu groflîer ; qui n'avait ni affei de jufleffe dans 
l'efprit, ni allez d'équité pour ne pas mêler-indif- 
féremmenr les bonne» & 4es mau vaifes critiques. 
Il parodie quelquefois très- groiïièrement .les 
morceaux les plus fins & les plus délicats des 
éloges des académiciens , prononcés par Fon- 
tenelU ; ouvrage qui en tout fens fait honneur 
à la France. Il condamne dans Cribiilon : , fais- 
toi d'autres vertus^ &c. ; l'auteur \ dir-il , veut 
dire , pratique d'autres vertus*. Si l'auteur qu'il 
Reprend 's'était fervi de ce mot pratique , il 
aurait été fort plat. Il eft beau de dire : Je 
me fais des* vertus conformes à ma fituation. 
C kir 00, ja dit : Facert de necejfîtate virtutem ; 
d'où nous eft venu le proverbe , faire de ni~ 
ceffité vertu* Racine a dit dans Britannicus , 

Qod i dans l'obfourité nourilLnt fa douleur 9 
S eu fait une vertu conforme à fan malheur. 

Ainfi Cribiilon avait imité Racine ; & il ne 
fallait pas blâmer dans l'un ce qu'on admire 
dans l'autre. 

Mais il eft vrai qu'il eût fallu manquer abfo- 
Jument de goût & de jugement , pour ne pas 
répondre les vers fuivans qui pèchent tous > 
ou contre la langue , ou contre l'élégance , 
ou contre le fens commun. 

Mon fils, je t'aime encore tout ce qu'on peut aimer» 

Tant le fort entre nous a jeté de myftijre. 

Les Dieux ont leur juftice , & le trône a fes moeurs, 

• • >i •- 

Agénor .inconnu ne compte point d'aïeux , 
Pour me juftiner d'un amour odieux» 
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Ma raifon s'armt en vain de quelques étincellej* 



1 



Ah ! que les malheureux éprouvent de* toturmeai 1 



Un captif tel que vol 
Honorerait fes fers même (ans qu'il fàl toi* 

Un guerrier généreux, que la vertu cotiromne 9 - 
Vaut bien on roi formé) par le fecovs des loi*. 
Le premier qui fat xoi n'eut pont lai que (h iftnV 
•-•••••'••• ' -• 

Je ne fais point ta mère ; 6r je n'en feus du meêuâ 
Les entrailles , l'amour , les remords , ni le* 



Je crois que ta n'es point conpsrolé } 
Mais fi tn l'es tu nVs qu'un hcmme ddtefteUfe' 



Mais vous me payer» Tes fouettes appât. * 
C'eft vous qui leur gagnez fur moi la préférence» 



Seigneur , enfin la paix fi long-temps etteaàSee 9 
M 'eu redonnée ici par le même héros, :n ; 
Dont la- féale valeur nous cauu taut do 



Autour d'un vafe affreux dont il était rempli $ 

Du fang de Nonuins avec foin recueilli , 

Au fond de ton palais j'ai raflemblé leur trempe* 

Ces phrafes obfcures , ces' termes impro- 
pres, ces fautes de fyntaxè , ce langage inin- 
telligible , ces pennées fi faufles & u frai et- 
pnmées j tant d'autres tirades ob l'on ne parla 
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ne des Dieux & des enfers , parce qu'on ne 
ait pas faire parler les hommes ; un flyle 
►ourfoufflé & plat à la fois , bériiTé d'épirhèçes 
nutiles , de maximes monflrueufes exprimées 
m vers dignes d'elles, (a) c'efl-là ce quia 
ïiccédé au flyle de Racine. Et pour achever 
a décadence de la langue & du goût , ces 
èces vidgothes & vandales, ont été fuivies 

î pièces plus barbares encore. 

La profe n'eft pas moins tombée. On voit 
jans des livres férieux & faits pour inftruire , 
jne affetfation qui indigne tout lecteur fenfé* 

// faut mettre fur le compte de l'amour- 
propre ce qu'on met fur le compte des vertus» 

Uefprit Je joue à pure perte dans ces quef» 
tions oh l'on a fait les frais de penfcr, . ; 

(a) Voici quelques-unes de ces maximes déteftablei 
ga'on ne doit jamais étaler fur le théâtre. 

.Mais , Seigneur , fans compter ce qu'on appelle crime; 
Quoi ! toujours des f.-rmens efclaves malheureux , 
Notre honneur dépendra d'un vain refpecTt pour eux. 
Pour mot que touche peu cette honneur chimérique 9 
J'appelle à ma rai Ton d'un joug il tyrannique. 
Me vanger & régner, voilà mes iouverains, 
Tous le refte pour moi n'a que des titres vains* 
De froids remords voudraient en vain y mettre obftacle { 
Je ne cou fui te plus que ce iuperbe oracle. 

( Tragédie de Xerxïs. ) 

Quelles plates 8c extravagantes atrocités 1 appeler à fa 
rayon d'un joug\ mes Jouveraim Jont me vanger & régner ? 
de f.oids remords qui veulent mettre objlacle à ce Juperbe 
m+cle ï quelle (ouïe de barbaiifjn.es fc d'idées barbares 1 
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Les éclipfes étaient en droit d'effrayer kj 
hommes, 

Epicure avait un extérieur à tunijfon de ju 
ame. 

* L'empereur Claudius renvia fur Aiigufte. 
La religion était en collufion avec là nouai, 
Cléopâtre était une beauté privilégiée. 
L'air de gaieté brillait fur les enjèignesà . 

T armée. i 

Le triumvir Lépide fe rendit nul* ( 

- Un conful fe. fit chef d'émeute dans U ri* 
publique. 

Mécenas était d'autant plus éveillé fvVf$- ' 
chah le fommeil. 

Julie affeSée de pitié élève à /on OtnaAt fit ' 
tendres fupplications. 1 

Elle cultiva Vefpérancc. . I 

* Son ame épuifée fe fond comme Peau* 
Sa philofophie n*cfl point parlière* 

Son amant ne veut pas mefurer fis maxbw , 
à fa toifc , & prendre une ame aux UvHei et 
la maifon. 

Tels font les excès d'extravagance où (bot 
tombés des demi-beaux efprits qui ont en la I 
manie de fe fingularifer. • ' 

On ne trouve pas dans Rollin une fa&e : 
phrafe qui tienne de ce jargon ridicule , & 
c'efl en quoi il eft très-eftimable , puifqu'3 i 
réhfté au torrent du mauvais goût. 

Le défaut contraire à l'atte&ation eft k 
ftyle négligé , lâche & rampant , l'emploi fré- 
quent des expreffions populaires & prover- 
biales. 

Le général pourfuivit fa pointe* 

Les ennemis furent battus à plate couture 
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Ils s'enfuirent à vauderoute. 

Il fe prêta à dss proportions de paix , aprh» 
voir chanté viBoire. 

Les légions vinrent au-devant de Drufus pat t 
lanière d'acquit. 

Un foldat romain fe donnant à dix as' pat 
\ur corps & ame. 

La différence qu'il y avait entreux était ± 
\i lieu de dire dans un ftyle plus concis y la. 
ifférence cntr'eux était. Le plaifir qu'il y a 

cacher fes démarches à fon rival , au lieu 
e dire le plaifir de cacher fes démarches à 
\n riyaU 

Lors de la bataille de Fonienoi, au lieu de 
ire dans le temps de la bataille, V époque de 
i bataille , tandis , lorjque Von donnait 1g, 
jt aille. 

Par une négligence encore plus impardon- 
able , & faute de chercher le mot propre , 
uelques écrivains ont imprimé , il Venvoya, 
tire faire la revue des troupes. JI était fi aifé 
2 dire , il V envoya pdjfer les troupes en re- 
ue ; il lui ordonna d'aller faire la revue. 

Jl s'eft gliffé dans la langue un autre vice ; 
f e(i d'employer des exprefïions poétiques dans 
î qui doit être écrit du ftyle le plus (impie, 
>es ayteurs de journaux & même de quelques 
azéris', parlent des forfaits d'un coupeur 4© 
:>urfe condamné à être fouetté dans ces lieux. 
es janilTaires ont mordu la poujfière. Les trou- 
»s n'ont pu réfifter à V inclémence des airs. 
>n annonce une hiftoire d'une petite ville de 
rovince , avec les preuves , & une table dçs 
tarières , en fefant l'éloge de la magie du 
vie de l'auteur. Un apothicaire donne ayjj 
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au public qu'il débite une drogue nouvel!* 
trois livres la bouteille ; il dit qu'il a «t 
rogé la nature & qu'il Va forcée d'obéir è 
lois. . 

Un avocat , à propos d'un mur mira 
dit que le droit de fa partie efi éclairé dufû 
beau des précomptions • 

Un hiftorien , en parlant de l'auteur i 
(édition , vous dit qu'il alluma le fiai 
la dïfcorde. S'il décrit un petit coin n 

que ces vaillans defceniaient dans h tomba 
en y précipitant leurs ennemis viSoricmx* 

Ces puérilités ampoulées ne devinent 
reparaître après le plaidoyer de maître ft 
Jean dans les Plaideurs. Mais enfin , il y 
toujours un petit nombre d'efprit bien r. 
qui confervera les bienféances du flyle &ki 
goût , ainfi que la pureté de la langue. Le 
'fera oublié. 

FRANC ARBITRE» 



D, 



Depuis que les hommes raifonoeot, 
philofophes ont embrouillé cette ~mafïèf 
mais les théologiens l'ont rendue initftttfei 
par leurs abfurdes fubtjlirés fur la grâce, h 
eft peut être le premier homme qui ait 
fil dans ce labyrinthe ; car il eft îe pr 
qui , fans avoir l'jrrogance de croire 
'd'un principe général , ait examiné la 
humaine pir analyfe. On difpute depuis: 
mille ans fi la volonté cû libre ou m 
Locke (j) fait voir d'abord que la queflipi 

( a ) Voyez 1 Ejfaijur Veaitndçmtnt hpmpin . c 
jàçU Puijjiuwc* 
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>furde, & que la liberté ne peut pas plus 
appartenir à la volonté que la couleur & le 
mouvement. 

Que veut dire ce mot être libre ? Il veut dire 
mouvoir , ou bien il n'a point de fens. Or * 
jue la volonté puiffè , cela eft auffi ridicule au 
rond que fï on difait qu'elle eft jaune ou 
jleue , ron'de ou quarrée. La volonté eft le 
vouloir , & la liberté eft le pouvoir. Voyons 
pied à pied la chaîne de ce qui fe pafte en 
nous fans nous offufquer l'efprit d'aucun terme 
de l'école ni d'aucun principe antécédent. 

On vous 'propofe de monter à cheval , il 
faut abfolument que vous fartiez un choix , 
car il eft bien clair que vous irez ou que 
irous n'irez pas. Il n'y a point de milieu. Il 

l donc de nécefïité abfolue que vous vouliez 
le oui ou le non. Jufque-là il eft démontré 
que la volonté n'eft pas libre. Vous voulez 
monter T à cheval ? pourquoi ? C'eft , dira un 
ignorant, parce que je le veux. Cette réponfe 
eft un idiotifme , rien ne fe fait ni ne fe peut 
faire fans raifon , fans caufe ; votre vouloir 
en a donc une. Quelle eft- elle ? l'idée agréable 
de monter à cheval qui fe préfente dans votre 
cerveau , l'idée dominante , l'idée détermi- 
nante ; mais , direz-vous , ne puis-je réfifter 
à une idée qui me domine? Non , car quelle 
ferait la caufe de votre réliflance ? Aucune. 
Vous ne pouvez obéir par votre volonté qu'à 
une idée qui vous dominera davantage. 

Or , vous recevez toutes vos idées , vous 
recevez donc votre vouloir. Vous voulez donc 
néceffairement. Le mot de liberté n'appartient 
donc en aucune manière k la volonté* " : - " 
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Vous me demandez comment le penfer 8c 
le vouloir fe forment en vous. Je vous ré- 
ponds que je n'en fois rien. Je ne fais pu 
plus comment on fait des idées* que je ve 
fais comment le monde a été fait. JÏ ne qqpi 
eH donné que de chercher à tâtons ce qri 
fe pifle dans notre incompréhenfible machine. 

La volonté n'eft donc point une faculté qu'an 
puiiïe appeler iibre. Une volpnté libre efl W 
mot' absolument vide de fens , (c ce qqe kl 
fcolafliques ont appelé d'indifférence, cefl-a- 
dire , de vouloir fans caufe , efl une chtfâèft 
qui ne mérite pas d'êrre combattue* 

Où fera donc la liberté? dans la pufltaoce 
ds faire ce qu'on veut. Je veux fortir de mon 
cabinet, la porte eft ouverte, je fuis 13m 
d'en fortir. 

Mais , dites-vous 9 fi la porte jefl fermée, k 
que je veuille refter chez moi j'y. demeure 
librement. Expliquons-nous. Vous exercez alors 
le pouvoir que vous avez de demeurer - voos 
avez cette puiffance , mais vous A'âves pal 
celle de fortir. 

La liberté , fur laquelle on a écrit tant «Je 
volumes , n'eft donc , réduite à fes jufte* fer- 
mes , que la puiffance d'agir. 

Dans quel fens faut-il donc prononcer ce 
mot Y homme eft libre ? dans le même fens qu'on 
prononce les mots de fanté , de force , de ' 
bonheur. L'homme n'eft pas toujours fort, 
toujours fain , toujours heureux. 

Une grande paflion , un grand obftacle Jui 
ôtent fa liberté , fa puiffance d'agir. - 

Le mot de liberté , de franc arbitre , èff dotJC 
p* jpot abftrait f un mot général comme beauté» 

Iwaté, 
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benté , juflice. Ces termes ne difent pas que 
tous les hommes foient toujours beaux , bons 
fc.juftes , aufli ne font-ils pas toujours libres. 




aâuel de nos organes, Leibnit\ veut réfoudre 
un problème de géométrie, il tombe en apo- 
plexie , il n'a pas certainement la liberté de 
réfoudre fon problème. Un jeune homme, vi- 
goureux , amoureux éperdument , qui tient fa. 
maîtreffe facile entre fes bras , eft-il libre de, 
dompter fa paflion ? non fans doute. Il a la 
puifiance de jouir , & n'a pas la puifiance de 
s'abftenir. Locke a donc eu très-grande raifoa 
d'appeler la liberté puiffance. Quand eft - ce 
que ce jeune homme pourra s'abftenir malgré 
la violence de fa pafTion ? quand une idée plus 
forte déterminera en fens contraire les reflorts 
de fon ame & de fon corps. 

Mais quoi , les autres animaux auront donc 
la même liberté , la même puifiance ? Pourquoi 
non ? Ils ont des fens , de la mémoire , du 
fentiment , des perceptions comme nous. Us 
agilîent avec fpontanéité comme nous. Il faut 
sien qu'ils aient auffi , comme nous , la puif- 
fance d'agir eh vertu de leurs perceptions , en 
vertu du jeu de leurs organes. 

On crie : .S'il eft ainfi tout n'eft que machine f 
;<mt eft dans l'univers afiujetti à des lois éter- 
lelles. Hé bien , voudriez-vous que tout fe 
fît au gré d'un million de caprices aveugles ? 
Ou tout eft la fuite de la néceffité de la na- 
rure des chofes , ou tout eft l'effet de Tordre 
kernel d'un maître abfolu ; dans l'un & dantf 

Çornc J3. Di8. Philofi Tome VIL Q 
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l'autre cas nous ne fontwes que *des roues de 
la machine du monde. 

Cefl un vain jeu d'elprit, c'eft uniîèu com- 
mun de dire que fans la liberté prétendue k 
la volonté , les peines & les récompenfes fort 
inutiles. Raifonnez , & vous ccncluepez tout : 
le contraire. 

Si quand on exécute un brigand , foh 1 com- 
plice qui le voit expirera la liberté de nefr 
point effrayer du fupplice, fi fa volonté fc 
détermine d'elle-même, il ira dû pied de fé- 
chafaud aflaffiner fur le grand chemin ; fi fis 
organes frappés d'horreur lui font éprouver 
une terreur infurmontable , il ne volera plus. 
Le fupplice de fon compagnon ne lui devient 
utile , & n'afiure la fociété qu'autant que fi 
volonté n'eft pas libre. 

La liberté n'eft donc & ne peut être antie 
cliofe que la pui (Tance de faire ce qu'on vent. 
Voilà ce que la philofophie nous apprend. Matt ' 
fi on confidère la liberté dans le fens théolo- 
gique , c'eft une matière fi fubîiroe que des 
regards profanes n'ofent pas s'élever îuftral 
elle. (*) 

FRANCHISE. 

iVX o t qui donne toujours une idée de li- 
berté dans quelque fens qu'on le prenne ; mot 
venu des Francs , qui étaient libres : il eft fi 
ancien que lorfque le Cid afliégea & prit To- 
lède y dans l'onzième fiècle , on donna des 

\<*) Yoyeï liberté, 
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franchies ou franchifes aux français qui étaient 
venus à cette expédition, & qui s'établirent 
à Tolède. Toutes les villes murées avaient 
des franchifes , des libertés, des privilèges 
jufque dans la plus grande anarchie du pouvoir 
féodal. Dans tous les pays d'Etats , le fouve- 
nm jurait « à fon avènement de garder leurs 
franchifes. 

Ce nom , qui a été donné généralement 
aux droits des peuples , aux immunités , aux 
afiles , a été plus particulièrement affecté aux 
quartiers des ambafladeurs à Rome. C'était un; 
terrain autour des palais ; & ce terrain était 

{►lus ou moins grand , félon la volonté de 
'arobafladeur. Tout ce terrain était un afile 
atix criminels ; on ne pouvait les y pourfuivre. 
Cette franchife fut reftreinte fous Innocent XI 
& l'enceinte des palais. Les églifes & les cou- 
vens en Italie ont la même franchife , & ne 
l'ont point dans les autres Etats. Il y a dans 
Paris plufieurs lieux de franchife, où les dé- 
biteurs ne peuvent être failis pour leurs dettes 
par la juftice ordinaire ,* & où les ouvriers 
peuvent exercer leurs métiers fans être paifés 
nftaitres. Les ouvriers ont cette franchife dans 
le faubourg St Antoine ; mais ce n'eft pas un 
afile comme le Temple. 

Cette franchife , qui exprime ordinairement 
la liberté d'une nation , d'une ville , d'un 
corps, a bientôt après fignifié la Jiberté d'un 
difcours , d'un confeil qu'on donne , d'un 
procédé dans une affaire : mais il y a une- 
grande nuance entre parler avec franchife , & 
parler avec liberté. Dans un difcours à fon" 
fupérieur ? la liberté eft une hardieffe ou me-j 

O a 
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furée ou trop forte ; la franchife fe tieûr plu* 
dans les juftes bornes , & eft accoropagpée de 
candeur. Dire fon avis avec liberté , <£?eft ne 
pas craindre ; le dire avec franchife 9 -c'eft fc 
conduire ouvertement & noblement, Vffo 
avec trop de liberté , c'eft marquer % 4e l'w- 
dace ; parler avec trop de fraqcUilç » rrëffi : tWf 
ouvrir fon cœur. .?-';■.*■.-. 

FRANÇOIS X A V IE& 

Il ne ferait pas mal de favoir quelque «bofe 
de vrai concernant le célèbre Fra nç oi s JE^pcrT* ' 
que nous nommons Xavier , furnommé l^fÉtre 
des Indes. Bien des gens s'imaginent $woct 
qu'il établit le chriflianifme fur .toute là «AÏr 
méridionale de l'Inde , dans une viagttpfc 
d'îles , & fur-tout au Japon. Il n'y a pas treot» . 
ans qu'à peine était-il permis d'en doutée àm 
l'Europe. ■.■.•■• 

Les jéfuites n'ont fait nulle difficulté ,de 1* 
comparer à St PauU Ses voyages & fes.fltf* 
racles avaient été écrits en partie par Tmy^'m 
î&à>rlandin, par Lucéna > par Partoli^,$ç0 
jéfuites ; mais très- peu connus en Ftïm* V 
moins on était informé des détails ^ plus (a 
réputation était grande. . ' 

Lorfque le jéfuite Bouhours compofa ton hif- 
toire , Bouhours paffait pour un très-bel eiprit t 
il vivait dans la meilleure compagnie de J>aris; 
( je ne parle pas de la compagnie de Jéfus ) mais 
de celle des gens du monde les plus difiiagués 
par leur efprît & par leur favoir. Personne 
<i'eut un ityle plus pur & plus éloigné de l'ai* 
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feâation: il fut même propofé dans l'académie 
françaife de paffer par-deflus les règles de fon 
inflitution pour recevoir le père Bouhours dans 
fon corps, (a) 

. Il avait encore un plus grand avantage , celui 
eu crédit de fon ordre , qui alors par un pref- 
tige prefque inconcevable gouvernait tous les 
princes catholiques. 

La faine critique , il eft y/^i , commençait à 
s'établir; mais fes progrès. «étaient lents: on 
fe piquait alors en général de bien écrire plu- 
tôt que d'écrire des chofes véritables. 

Bouhours fit les vies de St Ignace $ de St 
François Xavier , fans prefque s'attirer de re- 
proches :à peine releva-t-on fa comparaifon 
de St Ignace avec Céfar , & de Xavier avec 
Alexandre : ce trait paffa pour une fleur de 
rhétorique. 

J'ai vu au collège des jéfuites de la rue St 
Jacques un tableau de douze pieds de long fur 
douze de hauteur , qui représentait Ignace & 
Xavier montant au ciel chacun dans un char 
magnifique attelé de quatre chevaux blancs ; 
le Père éternel en - haut ' décoré d'une belle 
barbe blanche qui lui pendait jufqu'à ta ceih-' 
ture ; jesus-christ & la vierge Marie à fes 
côtés , le St Efprit au-deflbus d'eux en forme 
de pigeon, & des anges joignant les mains & 
baiffant la tête pour recevoir le père Ignace 
& père Xavier, 

Si quelqu'un fe fût moqué publiquement de 

( « ) Sa réputation de bon écrivain était û bien éta* 
iîic , que la Bruyère dit dans- fes Caractères,, C*04 
troit écrire çomm Boubou** ou Kabittitu 
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ce tableau, le révérend père la Chaife % con* 
fedeur du roi, n'aurait pas manqué de foire 
donner une lettre de cachet au ricaneur fa«- 
crilége. 

Il faut avouer que François Xavier ètt com- 
parable à Alexandre t en ce qu'ils allèrent 
tous deux aux Indes , comme Ignace refTemMe' 
à Céfar pour avoir été en Gaule.; mais Xavier. 
vainqueur du démon alfa bien plus loin qoc 
le vainqueur de jWrii#. G'eft un plaifit de te 
voir pafler, en qualité de convertiUeur voJon- 
taire, d'Efpjgne en France , de France à Roice 9 
de Rome à Lisbonne, de Lisbonne atTMofcain- 
bique , après avoir fait le tour de l'Afrique; 
il refte long - temps au Mozambïcj^iè .' OÙ il 
reçoit de dieu le don de prophétie ;-. ébruite 
il pa(Te à M&tode , & difputfe ïûr Y Aleom 
avec les mahoméuns, (£) qui entendent fins 
doute fa langue aufli-bien qu'il entend la letir; 
il trouve même des caciques , quoiqu'il n'y en 
ait qu'en Amérique. Le vaiueau portugais 
arrive à l'île Zocorora , qui eft fans contredit 
celle des Amazones ; il convertit J tdttfc kf 
infulaires|, il y bâtit une églife : de-firil-infre 
à Goa; (c) il y voit une colônrrë for lajfc* 
St Thomas avait gravé qu'un jour St JttKer 
viendrait rétablir la religion chrétienne -tai 
avait fleuri autrefois dans l'Inde. Xavier lut 

Earfaiteraent les anciens caractères foit hé- 
reux , foit indiens dans lefquels cette; pro- 
phétie était écrite. Il prend auffitôt-uneVdo- 
chette , aflemble tous les petits garçons autour 

(5) Tom. T, pag. 85, 
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àe lui, leur explique le Credo & les baptife. (d) 
Son grand plailir fur-tout était de marier les 
Indiens avec leurs maîtreffés. 

On le voit courir de Goa au cap Comorin , 
à la côte de la Pêcherie, au royaume deTra- 
vancor * K dès qu'il eft arrivé dans un pays , 
fon plus grand foin eft de le quitter: Il s'em- 
barque fur le premier vaiffeau portugais qu'il 
trouve, vers quelque endroit que ce Vaiffeau 
dirige (a route , il n'importe à Xavier : pourvu 
qu'il voyage , il eft content : on le reçoit par 
charité, il retourne deux ou trois fois à Goa , 
à Cochin, à Corî, à Negapatan, à Méliapour,- 
Un vaiffeau part pour Malaca , voilà Xavier 
qui court à Malaca avec le défefpoir dans le 
coeur de n'avoir pu voir Siam , Pégu & le 
Tonquin. 

Vous le voyez dans l'^le de Sumatra , à 
Bornéo, à Macaffar , dans les îles Moluques, 
& fur-tout à Ternate & à Amboyne. Le roi de 
Ternate avait dans Ion immenfe férail cent 
femmes en qualité d'époufes , & fept ou huit 
cents concubines. La première chofe que fait 
'Xavier eft de les chaffer toutes. Vous remar- 
querez d'ailleurs que l'île de Ternate n'a que 
deux lieues de diamètre. 

De-là trouvant un autre vaiffeau portugais 
qui part pour l'île de Ceilan , il retourne à 
Ceilan , il fait plufieurs tours de Ceilan à Goa 
& à Cochin. Les Portugais trafiquaient déjà 
au Japon, Un vaiffeau part pour ce pays , Xavier 
ne manque pas de s'y embarquer, il parcourt • 
toutes les îles du Japon, 

i«0 Pifr'102*" 
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Enfin , dit le jéfuire Bouhours , fi on mettait 
bout à bout toutes les courfes de Xavier , ï 
y aurait de quoi faire plufieurs fois le tout 
de la terre. 

Obfervez qu'il était parti pour fes voyages 
en 1542, & qu'il mourut en 1551. S'il eut le 
temps d'apprendre toutes les langues des na- 
tions qu'il parcourut , c'eft .un beau miracle ; 
s'il avait le don des langues, c'eft un phs 
grand miracle encore. Mais malheureufement , 
dans plufieurs de fes lettres , il dit qu'il eft 
obligé de fè fervir d'interprète , & dans d'au* 
très il avoue qu'il a une difficulté extrême a 
apprendre la langue japonaife qu'il ne {aurait 
prononcer. 

Le jéfuite Bouhours , en rapportant quelques* 
unes de fes lettres , ne fait aucun doute qae 
Si François Xavier n'eût le don des langues ,* (f) 
mais il avoue qu'il ne lavait pas toujours» U 
l'avait, dit -il, dans plufieurs occupons; car 
fans jamais avoir appris la langue chinotfe, 
il prêchait tous Us matins en chinois dans Aman' 
guchi ( qui eft la capitale d'une province do 
Japon.) ".".-. 

U faut bien qu'il fût parfaitement toute & 
langues de l'Orient , puifqu'il fefait des cW~ 
fons dans ces langues , & qu'il mit en ebanfoû 
le Pater , VAve maria & le Credo , pour Tint* 
tru&ion des petits garçons & des petites 
filles. (/) 

Ce qu'il y a de plus beau, c'eft que cet 
homme , qui avait befoin de truchement, 

(O Tom. II , pag. J9. 

if) Tom. U , pag. $17, 

parlait 
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Cariait toutes les langues à la fois comme les 
apôtres ; & lorfqu'il parlait portugais , langue 
dans laquelle Bouhours avoue que le faint s'ex- 
pliquait fort mal , les Indiens , les Chinois , les 
Japonais 9 les habitans de Ceilân , de Sumatra 
. Fentendaient parfaitement. ( g ) 

Un jour fur-tout qu'il parlait fur Pimmorra- 
lîté de l'ame, le mouvement des planètes, 
les éclipfes de foleil & de lune , l'arc-en-ciel, 
le péché & la grâce , le paradis & l'enfer , il 
fç» fit entendre à vingt perfonnes de nations 
différentes. 

On demande comment un tel homme put 
faire tant de converfions au Japon ? Il faut 
répondre fimplement gu*il n'en fit point , maïs 
que d'autres jéfuites, qui reftèrent longtemps 
dans le pays, à la faveur des traités entre les 
rois de Portugal & les empereurs du Japon , 
convertirent tant de monde , qu'enfin il y *eut 
une guerre civile qci coûta la vie , à ce que 
Ton prétend , à près de quarre cents mille 
hommes. C'eft-là le prodige le plus connu qus 
les millionnaires aient opéré au Japon. 

Mais ceux de François Xavier ne lahTentpas 
d'avoir leur mérite. 

Nous comptons dans la foule de fes miracles 
huit enfans reffufcités. 

Le plus grand miracle de Xavier, dit le jéfuite 
Bouhours , ( h ) n'était pas d'avoir rejfufciti 
tant de morts , mais de nétre pas mort lui- 
même de fatigue. 

Mais le plus plaifant de fes miracles efl 

<*> ^^ S*- 

{h) Tom. II , pag. 313. 

T*m, j8. DiS. Philof. Tom, VIT, P 
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qu'ayant laiflé tomber fon crucifix dans la mer 
près l'île de Baranura, que je croirais plutôt 
-l'île de Barararia , (f) un cancre vînt le lui 
rapporter entre fes pattes au bout de vingt- 
quatre heures. 

Le plus brillant de tous , & après lequel fl 
ne faut jamais parler d'aucun autre , c'eft que 
dans une tempête qui dura trois jours f il fat 
conftarament à la fois dans deux vaifleauxi 
cent cinquante lieues l'un de l'autre , ( k ) k 
lervit à l'un des deux de pilote ; & ce miracle 
fut avéré par tous les paffagers qui ne pou* 
vaient être ni trompés ni trompeurs. 

C'eft-là pourtant ce qu'on a écrit férieufement 
& avec fuccès dans le fiècle de Louis X[V % 
dans le fiècle des Lettres proyinciaîes , des 
tragédies de Racine , du diftionnaire de Bayk % 
& de tant d'autres la vans ouvrages. 

Ce ferait une efpèce de miracle qu'un homme 
d'efprit tel que B ou hou r s eût fait imprimer tant 
d'extravagances , fi on ne favait à quel excès 
1 efprit de corps & fur-tout l'efprit monacal 
emportent les hommes. "Nous avons plus de 
deux cents volumes entièrement dans ce goût 
compilés par des moines ; mais ce qu'il y a de 
funefle , c'eft que les ennemis des moines com- 
pilent aufti de leur côté. Ils compilent plus 
plaifamment , ils fe font lire. C'eft une chofe 
bien déplorable qu'on n'ait plus pour les moi- 
nes , dans les dix- neuf vingtièmes parties de 
IT.urope , ce profond refpeft & cette jufte vé«- 
iiératjon que l'on conferve encore pour çux 

(«) Pag. 137. 

(*; ? a fi. 's> 
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Sans quelques villages de FArragon & de la 
Ca labre. 

ïl ferait très- difficile de juger entre les mi- 
racles de St François Xavier > dom Quichotte 9 
le roman comique , & les convuliionnaires de 
St Médard. 

Après avoir parté de François Xavier , il 
ferait inutile de difcuter l'hlftoire des autres 
François : fi vops voulez vous inflruirê à fond f 
lifez les Conformités de St François d'AJJife. 

Depuis la belle hiftoire de St François Xavier 
par le jéfuite Bouhours , nous avons eu Phifloire 
de St François Régis par le jéfuite d'Aubenton 
confeffeur de Philippe V toi d'Efpagne ; mais 
c'eft de la piquette après de l'eau-de-vie : il 
n'y a pas feulement un mort redufcité dans 
rtifloire du bienheureux Régis. ( * ) 

FRAUDE 

S J il faut ufer de fraudes pieufes avec le ]>eu4 
plc?C) 

.Lie raquir Bambabef rencontra un des dis- 
ciples de Confut\ée , que nous nommons Co/r- 
fucius r & ce difcipîe s'appelait Ouang ; & 
Bambabef foufenait que le peuple a befoin 
d'être trompé, & Ouang prétendait qu'il ne* 
faut jamais tromper perfonne \ & voici le 
précis de leur difpute. 

( * ) Voyez faint Ignact. 

(*) On a déjà imprima plufiewrs fois cet article ^ 
mais ii ell ici beaucoup plus certeâ. • 

P a 
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B A M B A B E F. 

Il faut imiter l'Etre fuprême qui ne nous 
montre pas les chofes tels qu'elles font ; il 
nous fait voir Je foleil fous un diamètre de deux 
ou trois pieds 9 quoique cet aftre foit uq 
million de fois plus gros que la terre ; il nous 
fait voir la lune & les étoiles, attachées fur 
un même fond bleu , tandis qu'elles font i 
des profondeurs différentes. Il veut qu'une 
tour quarrée nous paraiffe ronde de loin; il 
veut que le feu nous paraiffe chaud, quoi- 
qu'il ne foit ni chaud ni froid ; enfin » il nous 
environne d'erreurs convenables à notre nature» 
o y A N G, 

Ce que vous nommez erreur n'en -eft pas 
une. Le foleil tel qu'il eft placé à des million; 
de millions de lis (a) au-delà de notre globe, 
n'eft pas celui que nous voyons. Nous n'aper- 
cevons réellement , & nous ne pouvons aper-v 
cevoir que le foleil qui fe peint dans notre 
rétine , fous un angle dérerminé. Nos yeux 
ne nous ont point été donnés pour connaître 
les grolïeurs & les diftances, il faut d'autres 
fecours & d'autres opérations pour les çon* 
naître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. 
Quang qui était très- parient lui expliqua Ift 
théorie de l'optique; &> Bambabef qui avait 
de la conception fe rendit aux démo nfî rations 
du difciple de Confinée , x puis il reprit U 
difpute en ces termes. 

B A ift B A B E F. 

S« dieu ne nous trompe point par le œj- 

(.:) Un b tft de 124 pat. 
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niflère de nos fens , comme je le croyais * 
avouez au moins que les médecins trompent 
toujours les enfans pour leur bien ; ils leur 
difent qu'ils leur donnent du fucre , & en effet 
ils leur donnent de la rhubarbe. Je puis donc, 
moi faquir, tromper le peuple qui eft auffl 
ignorant que les enfans. 

O U A N G. 

J'ai deux fils , je ne les ai jamais trompas ; 
je leur ai dit quand ils ont été malades , voilà 
une médecine très-amère, il faut avoir le cou- 
rage de la prendre ; elle vous nuirait fi elle 
était douce. Je n'ai Jamais fouffert que leurs 
gouvernantes & leurs précepteurs leur fiffent 
peur des efprits , des revenans , des lutins f 
des forciers ; par- là j'en ai fait de jeunes ci- 
toyens courageux & fages. 

BAMBABEF. 

Lepeuple n'eft pas né fi heureufement qu* 
votre famille. 

,o u A N G. 

Tous les hommes fe refl'emblent à peu près ; 
ils font nés avec les mêmes difpofitions. Il ne, 
faut pas corrompre la nature des hommes. 

BAMBABEF. 

Nousleur enfeignons des erreurs , je l'avoue J 
mais c'eft pouf leur bien. Nous leur fefons 
accroire que s'ils n'achètent pas nos clous 
bénis , s'ils n'expient pas leurs péchés en nous 
donnant de l'argent , ils deviendront dans une 
autre vie, chevaux de.pofie , chiens , ou 
lézards. Cela les intimide, & ils deviennent: 
gens de biep, 
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dieu punit & récompenfe ? où en eft la preuve'? 
quelle million avez- vous? quel miracle "avea- 
vous fait pour que je vous croie ? Ils fe moque* 
ront de vous bien plus que de mou - 

o ua N G. 

Voilà où eft votre erreur. Vous vous ima- 
ginez qu'on fecouera le joug d'une, idée hon- 
nête , vraifemblable , utile à tout le inonde , 
d'une idée dont la raifon humaine eft d'accord, 
parce qu'on rejette des chofes malhonnêtes, 
abfurdes , inutiles, dangereufes , qui, fort 
frémir le bon fens. 

Le peuple eft très-difpofé k croire fer-fca- 
giftrats : quand (es magiftrats ne leur proposent 
qu'une créance raifonnable , ils l^pbraftat 
volontiers* ©n n'a point befoin de .psodign 
pour croire un dieu jufte , qui lit dan* fe 
cœur de l'homme ; cette idée eft trop natu- 
relle , trop néceffaire pour être combattue. Il 
n'eft pas néceil'aire dédire préciféraent comment 
dieu punira & récompenfera ; il fuffit qu'on 
croie à fa juftice. Je vous allure que j'ai vu 
des villes entières qui n'avaient pref que point 
d'autres dogmes , & que ce font elles #/# 
vu le plus de vertu, ' 

BAMBABEF. 

Prenez garde ; vous trouverez daac ces 
villes des philofophes qui vous nieront fit les 

peines & les.récompenfes, 

O U A N G. 

Vous m'avouerez que ces .philofophes nieront 
bien plus fortement t vos inventions; aihfi vous 
ne gagnez rien par-là. Quand il y aurait des 



* R I T- O LIT*. I77 

philofophes qui ne conviendraient par de mes 
principes , ils n'en feraient pas #ioins gens dé 
bien ; ils n'en cultiveraient pas moins la vert» , 
qui doit être embraffée par amour , & non par 
«rainte. Mais , de plus , je vous foutiens qu'au* 
cfun philofophe ne ferait jamais aifuré que ja 
Providence- ne réferve pas des peines aux 
ifoéchans & des récompenfes aux bons. Car 
s'ils me demandent qui m'a dit que dieu punit ? 
je leur demanderai qui leur a dit que r>i£U ne 
punit pas ? Enfin , je vous foutiens que les 
philofophes m'aideront , loin de me contredire. 
Voulez-vous être philofophe? 

BAMBABEF. 

Volontiers; mais ne le dites pas aux faquirs. 
Songeons fur-tout qu'un philofophe d^it an- 
noncer un dieu s'il veut être utile à la fociété 
humaine. 

FRIVOLITÉ. 



V_j e qur me perfuaJe le plus de la Providence , 
difait le profond aureur de Bâcha B l.eboquet , 
c'eft que pour nous confoler de nos innom- 
brables misères , la nature nous a /ait frivoles. 
"Nous fommes tantôt des bœufs ruminans acca- 
blé* fous le joug , tantôt des colombes difper* 
■fées qui fuyons en tremblant la griffe du vau* 
tour , dégouttante du fàng de nos compagnes f 
renards pourfuivis par des- chiens , tigres qui 
nous dévorons les uns les autres. Nous voilà 
tout d'un coup devenus papillons , & nous 
oublions en voltigeant toutes les horreurs que 
nous ayons éprouvées. .' w • 
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unique mérite la juflefle , ne peut être ni 
échauffé , ni refroidi. Le tableau de la famille 
de Darius, peint par Mignd rd. 9 eft très- froid, 
en comparaison du tableau de le Brun 9 parer 
qu'on ne trouve point dans les perfopnaga 
de Mignard , cette même afflidion que te Bru 
a fi vivement exprimée fur le vifage , Se dans 
les attitudes des princeffes perfanes. Une flan* 
même peut être froide. On doit voir la craisfr 
fc l'horreur dans les traits d'une Andromède* 
l'effort de tous les mufcles , &une colère mêlée 
d'audace dans l'attitude & fur le front d'un 
Hercule qui foulève Anthée. 

Dans la poéfie , dans l'éloquence , les grandi 
mouvemens des p.* (fions deviennent froids , 
quand ils font exprimés en termes trop com- 
muns & dénués d'imagination. C'eft ce qw 
fait que l'amour , qui t*ft ii vif dans Racine, 
efl laneuiflant dans Camp'ftron fon imitateur* 

Les fentimens qui échappent à une aroe oui 
veut les cacher , demandent au contraire kt 
exprefïions les plus fini pies. Wien n'eft fi vif* 
fi animé que ces vers du Cid : Va , je ne te 
hais po'nt.... tu le dois,.,, je ne puis. Ce (es- 
timent deviendrait froid , s'il était releWfV 
àes termes étudiés. 

C'eft par cette raifon que rien n'eft fi froid' 
que le fhle ampoulé. Un héros dans une tra- 
gédie dit qu'il a efîuyé une tempête .,. qeïl a 
vu périr fon ami dans cet orage. Il touche» 
il intérMfe , s'il parle avec douleur de fa perte* 
s'il eft plus occupé de fon ami que de tout 
le refte. Il ne touche point , il devient froid , 
s'il fait une defeription de la tempête , s'il 
parle dQ four ce de feu bouillonnant fur le* t4Uix % 
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tt de ta foudre qui gronde & qui frappe à filions 
redoublés la terre & l'onde. Ainji le ftyle froid 
rient tantôt de la flérilité , tantôt de l'intem- 
pérance des idées , fouvent d'une di&ion trop 
commune , quelquefois d'une di&ion trop 
recherchée. 

L'auteur qui n'eft froid que parce qu'il eft 
rif à contre-temps , peut corriger ce défaut 
d'une imagination trop abondante. Mais celui 
qui eft froid , parce qu'il manque d'arae , n'a 
pas de quoi fe corriger. On peut modérer fou 
feu ; on ne faurait en acquérir» 

G. 

GALANT. 

^j E mot vient de gai , qui d'abord fignifia 
çaieté & réjouijfance 9% ainfi qu'on le voit dans 
Alain Chartier & dans Froijfard : on trouve 
même dans le roman de la Rofe , galandé , 
pour fignifier orné , paré. 

La belle fnt bien atomée , 
Et d'un filet d'or galandée. 

Il eflprobable que le gala des Italiens & le 
ralan des Efpagnols , font dérivés du-mot gai , 
jui paraît ordinairement celtique ; de - là fe 
orraa infenliblement galant , qui fignifie un 
ïomme emprejfë à plaire. Ce mot reçur une 
lignification plus noble clans les temps de che- 
valerie , où ce défir de plajre fe fignalait par 
les combats. Se' conduire galamment , fe tirer 
l'affaire galamment , veut même encore dire ,- 
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fe conduire en homme de caur. Un galant homme 
chez les Anglais , lignifie un homme de courage : 
en France , il veut dire de plus , un homme 
à nobles procédés. Un homme galant eft tout 
autre chofe qu'un galant homme ; celui-ci tient 
plus de l'honnête homme , celui-là fe rapproche 
plus du petit - maître , de l'homme à bonnes 
fortunes. Etre galant en général , c'eft chercher 
à plaire par des foins agréables » par desea- 
preflemens flatteurs. Il a été tris-galant evtc 
ces dames , vent dire feulement il a mettre 
quelque chofe de plus que de la politcjje : mais 
être le galant d'une dame a une lignification 
plus forte j cela lignifie être fon amant ; ce 
mot n'eft prefque plus d'ufage que dans les ven 
familiers. Un galant eft non-feulement un hom- 
me à bonnes fortunes , mais ce mot porte avec 
foi quelque idée de hardieffe , & même d'effron- 
terie : c'eft en ce fens que la Fontaine a dit: 

Mais un galant chercheur de pucelage, 

Ainfi le même mot fe prend en plu&nts 
fens. 11 en eft de même de galanterie , «ri 
fignifie tantôt coquetterie , dans l'efprit f parow* 
flatteufes, tantôt préfent de petits IftWf 
tantôt intrigue avec une femme ou pluuMlî 
& même depuis peu il a fignifie ironiqpieflftut 
faveurs de Vénus : ainfi , dire des galanteries , 
• donner des galanteries , avoir des galanteries $ 
attraper une galanterie , font des choies togt£S 
différentes. Prefque to.us les termes qui entrejtf I 
fréquemment dans la converfation reçoivent I 
ainfi beaucoup de nuances qu'il eft difficile de I 
démêler : les mots techniques ont unefign I / 
Jiga plus précife.& moins arbitraire^ , 
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\J7j4ravt eft celui qui fe rend refponfable 
de quelque chofe envers quelqu'un , & qui eft 
obligé de l'en faire jouir. Le mot garant vient 
du celte & du tudèfque Warrant. Nous avons 
Changé en G tous les doubles W des terme» 
que nous avons confervés de ces anciens lan- 
gages. Warrant fignifie encore chez la plupart 
des nations du Nord affi^mce , garantie ; &C 
c'eft en ce fens qu'il veut dire en anglais édit 
du roi , comme fignifiant promejfe du ro'u 
Lorfque , dans le moyen âge , les rois fefaient . 
des traités , ils étaient garantis de part &< 
d'autre par plusieurs chevaliers qui juraient de 
faire obferver le traité , & même qui le 
lignaient , lorfque par hafard ils favaient écrire. 
Quand l'empereur Frédéric Barberoujfe céda 
tant de droits au pape Alexandre III , dans 
le célèbre congrès de Venife en 1117, l'em- 
pereur mit fon fceau à l'inflrument que le pape 
& les cardinaux fignèrent. Douze princes de 
l'empire garantirent le traité par un ferment 
fur l'Evangile^ mais aucun d'eux ne figna. Il 
n'eft point dit que le doge de Venife garantit 
cette paix , qui fe fit dans fon palais. 
■ Lorfque Philippe-Augufle conclut la paix en 
liop avec Jean roi d'Angleterre i les princi- 
: paux barons de France & ceux de Normandie 
en jurèrent l'obfervation , comme cautions, 
comme parties garantes. Les Français firent 
ferment de combattre le roi de France , s'il 
Ai?nquait à fa parole 9 & les Normands de coofcs 
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battre leur fouverain , s'il ne tenait pas lt 

fienne. 

Un connétable de Montmorenci ayant traité 
avec un comte de la Marche en 12x7 , pen- 
dant la minorité de Louis IX , jura l'obier- 
vation du traité fur l'arae du roi. 

L'ufage de 'garantir les Etats d'un tiers était 
très-ancien fous un nom différent. Les Ro- 
mains garantirent ainfi les pofieffions de j(fr 
fieurs princes d' Afie &^ d'Afrique r . en les pre- 
nant fous leur protection 9 en attendait qu'ils 
s'emparafTent des fer^s protégées. . 1t . 

On doit regarder comme une. garanti* réd- 1 
proque l'alliance ancienne de la France & A ! 
3a Caftille de roi à roi , de royaume à royaus** 
& d'homme à homme. * ' 

^ On ne voit guère de traité où la gara** 
des F.tars d'un tiers foit expreffément ftipuËt) 
avant celui que la médiation de Henri ijf & 
conclure entre l'Efpagne & les Etats géqeraox I 
en 1609. 11 obtint que le roi d'Efpagne PJi- 
lippe III reconnût les Provinces-Unies. pour , 
. libres & fouveraines. Il figna & fit même figoer j 
au roi d'Rfpagne la garantie de cette fi»re- I 
raineté , des fept provinces , & la répjtff* 
reconnut qu'elle lui devait fa libéré. : C& 
fur-tout dans nos derniers temps que les traités 
de garantie ont été plus fréquens. Malheu- 
reusement ces garanties ont quelquefois pro- 
cuit des ruptures & dés guerres ; 8c on a re- 
connu que la force eft le meilleur gai 
puiffe aYoir t 
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^5' i L y a jamais eu une réputation bien fon- 
lée , c'eft celle de Gargantua. Cependant il 
i'eft trouvé dans ce. fiècle philofophique & 
critique des efprits téméraires qui ont ofé nier 
es prodiges de ce grand-homme , & qui ont 
aouffé le pyrrhonifme jufqu'u douter qu'il* ait 
jamais exifté. 

Comment fe peut- il faire, difent-ils , qu'il 
y ait eu au feizième fiècle un héros dont au- 
;un contemporain , ni St Ignace , ni le cardi- 
nal Cajetan , ni Galilée , ni Guichardin , n'ont 
jamais parlé , & fur lequel on n'a jamais trouvé 
la moindre note dans les regiftres de la for- 
Donne ? 

Feuilletez les hiftoires de France , d'Alle- 
magne , d'Angleterre , d'Efpagne , &c. vous 
l'y voyez pas un mot de Gargantua. Sa vie 
entière depuis fa naiffance jufqu'à fa mort t 
n'efl qu'un thTu de prodiges inconcevables. 

Sa mère Gargamelle accçuche de lui par 
l'oreille gauche. A peine eft-ii né qu'il crie 
\ boire d'une voix rcirible , qui eft entendue 
dansJa Bçauce & dans le Vivarais. Il fallut 
feize aunes de drap pour fa feule braguette , 
& cent peaux de vaches brunes pour fes fou» 
iers. Il n'avait pas encore douze ans qu'il 
gagna une grande bataille & fonda l'abbaye 
ie Thé'ème. On lui donna pour femme Mme 
Badebec , Se il eft prouvé que Badebec eft ua 
nom fyriaque. 

On lui fait avaler fix pèlerins dans unô 

Tome j8. Diû. Philo/. To;nt VU. Q 
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falade. On prétend qu'il a piffé la riviê 
Seine , & que c'eft à lui feul que les Fa 
doivent ce beau fleuve. 

Tout cela paraît contre la nature à ne 
lofophes qui ne veulent pas même affui 
chofes les plus vraifemblables , à moins q 
rie foient bien prouvées. 

Ils difent que fi les Parifiens ont to 
cru à Gargantua , ce n*eft pas une raifoi 
que les autres nations y croient ; que fi 
gantua avait fait un feul des prodiges 
lui attribue , toute la terre en aurait ren 
toutes les chroniques en auraient parlé, 
cent monumens l'auraient attefié. Enfii 
traitent fans façon les Parifiens qui cr< 
Gargantua , de badauds ignorans , de 11 
titleux imbécilles , parmi lefquels il fe 
des hypocrites qui feignent de croire à 
gantua pour avoir quelque prieuré de l'a 
de Thélême. 

Le révérend père Viret , cor défier 
graqd'manche , confefleur de filles , & 
cateur du roi , a répondu à nos pyrrhi 
d'une manière invincible. Il prouve trfe 
tement que fi aucun écrivain , excepté J 
lais n'a parlé des prodiges de Gargantua, 
cun hiftorien auffi ne les a contredits 
le fage de Thou même qui croit aux fortil 
aux prédirions & à Taffrolôgie , n'a j 
nié lés miracles de Gargantua. Ils n'ôn 
même été révoqués en doute par la Moi 
frayer. Mêlerai les a refpedtés au point 
n'en dit pas un feul mot. Ces prodige 
été opérés à la vue de toute la terre. Mat 
ta a été témoin j. il ne pouvait être ni tx 
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liî frônipeur. Pour peu qu'il fe fût écarté de 
la vérité , toutes les nations de l'Europe fe 
feraient élevées contre lui ; tous les gazetiers , 
tous les fefeurs de journaux auraient crié à la 
fraude ,' à l'impofture. 

En vain les philofophes qui répondent à 
tout , difent qu'il n-'y avait ni journaux , ni 
gazettes dans ce temps-là. On leur réplique 
qu'il y avait l'équivalent, & cela fuffit. Tout 
eft iinpoflible dans l'hiftoire de Gargantua ; 
& c'eft par cela même qu'elle eft d'une vé- 
rité inconteftable. Car fi elle n'était pas vraie 
on n'aurait jamais ofé l'imaginer ; & la grande 
preuve qu'il la faut croire , c'eft qu'elle eft in- 
croyable. 

Ouvrez tous les mercures r tous les jour- 
naux de Trévoux , ces ouvrages immortels qui 
font rinftru&ion du genre-humain , vous n'y 
trouverez pas une feule ligne où Ton révo r 
que l'hiftoire de Gargantua en doute. Il était} 
réfervé' à nofre fiècle de produire des raonf- 
tres qui établiffent un pyrrhonifrae affreux fou9 

I rétexte qu'ils font un peu mathématiciens m 
t qu'ils aiment la raifon , la vérité & la jus- 
tice. Quelle pitié ! je ne veux qu'un argument» 
pour les confondre. 

Gargantua fonda l'abbaye de Thélême. On/ 
ne trouve point (es titres , il eft vrai , jamais- 
elle n'en eut , mais elle exifte ; elle pofsède dis 
mille pièces d'or de rente. La rivière de Seine 
exifte , elle eft un monument éternel du pouvoir 
de la veftîe de Gargantua. De plus , que vous* 
coûte- t-il de le croire ? ne faut-il pas era- 
braffer le parti le plus fur î Gargantua peut 
vous procurer de l'argent , des honneur* & d» 
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crcdit. La philofophie ne vous d \] 

que la fetisfaftion dis l'arae ; c'eit du 
chofe. Croyez à Gargantua * vous rie ; ps 
peu que vous (oyez, amrare , ?mbi; , & 
pon , vous vous en trouverez tj -4 > ■ 

f ■. 

GAZETTE. 

JLVelatiok des afiaires publiques. Ce 
commencement du dix-feptièmeiiède 

ufage utile fut inventé à Venife-, ai ir 
que l'Italie était encore le -centre c 
dation* de l'Europe, & que Yeuife 1 n ta 
jours l'afile de la- liberté. On appela ces 1 
qu'on donnait une fois : par Jeraflûne »Oi 
du nom de Gazetta ,. petite- moqriaiejrti 
à un de nos demi- fous, qui avaîr c * 

nife. Cet exemple fut enfuite imitée 
les grandes Villes de l'Europe. 

De tels journaux étaient établis à UM 
de temps immémorial ; on y itoprîme I 
jours la Gazette de l'empire 9 par ordre 
cour. Si cette Gazette eft vraie 9 il efl 
que toutes lés vérités n'y font pas ; 
doivcjnt- elles pas y être. 

Le médecin Théophrafie Renaudot 
France les premières gazettes en 16?* 4 
en eut le privilège , qui a été long- 
patrimoine de fa famille. Ce privilège 
venu un objet important dans Amflerd 
la plupart des gazettes des Provîntes- uni< 
font encore un revenu pour plufieurs fa mi IL 
de magiftrats , qui payent les écrivains. I 
feule ville de Londres a.plus de douze Gazeift 
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pat femaine. On qe peut les imprimer que fur 
{lu papier timbré ; ce qui n'eft pas une taxe in- 
fiifférente pour l'Etat. 

Les Gazettes de la Chine ne regardent que 
cet empire ; celles de l'Europe embraffent l'uni- 
vers. Quoiqu'elles foient fouvent remplies de 
faufles nouvelles y elles peuvent cependant 
fournir de bons matériaux pour l'hiftoire ; 
parce. que d'ordinaire les erreurs d'une gazette . 
font rectifiées par les fuivantes , & qu'on y 
trouvfi'prefque toutes les pièces authentiques f 
çtte.fes JSpuverains mêmes y font inférer. Les 
gazettes de France oot, toujours été revuç& 
par le mtniftère. Ceft pourquoi les auteurs ont 
toujours employé certaines formules , qui ne 
paraiflent pas être dans la bienféance de lai 
fociété , en ne donnant le titre de Movfieur 
%vi'à certaines .perfonnes , & celui de. Sieuç 
aux autres ; les auteurs ont oublié qu'ils ne; 
parki^nr^pas 3u nom du. roi. Ces journaux 
publics a'Ont d'ailleurs été jamais fpuillés par 
ia médifance, & ont été toujours aflex correc- 
tement écrits. 

. Il ri'-eri eft pas de même des gazettes étran- 
gère^ ; celles de Londres , excepté cell/e de la 
cour , font fouvent remplies de cette indé- 
cence que la liberté de la nation autorife. Lts^ 
gazettes françaifes , faites en ce pays , ont 
été rarement écrites avec pureté, & n'ont 
pas peu fervi quelquefois à corrompre la lan- 
gue. Un des grandi défauts qui s'y font glif- 
iés , c'éft que les auteurs en voyant la teneur 
des arrêts de France , qui s'expriment fuivant 
les anciennes formules , ont cru que ces tor- 
saules étaient conformes à notre fyraaxey Çc 
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ils les ont Imitées dans leur narration ; c'eflf 
comme fi un hiOorien romain eût employé le 
flylc de la loi des douze tables. Ce n'eft que 
dans le ftyle des lois qu'il eft permis de dire: 
le roi aurait reconnu , le roi aurait établi uns 
loterie : mais il faut que le gazetier dife : nous 
apprenons que le roi a établi , & non pas ûk- 
rait établi une loterie , &c..... nous apprenons 
que les Français ont pris Minorque , & non 
pas auraient pris Minorque. Le flyle de ces 
écrits doit être de la plus grande (implicite; 
les épirhètes y font ridicules. Si le parlement 
a une audience du roi , il ne faut pas dire : 
cet augufte corps a eu une audience du roi f 
ces pères de la patrie font revenus à cinq heu* 
res précifes. On ne doit jamais prodiguer ces 
titres ; il ne faut les donner que dans les Of- 
cafions où ils font néceflaires. Son altejfe dim 
avec fa majefté , & fa majejlé mena enfuit e [on 
altejfe à la comédie ; après quoi fon altejfe joui 
avec fa majefté ; & les autres altejfe s & leurs 
excellences mejjîeurs les ambajfadeurs ajjtfttrtti 
au repas que fa majefté donna à leurs altejfe s. 
C'eft une affetîtatiom ferviie qu'il faut é\iter. 
Il n'eft pas néceflaire de dire que les ternes 
injurieux ne doivent jamais ôtre employés fo» 
quelque prétexte que ce puilfe être. 

A l'imitation des gazettes politiques , on 
commença en France à imprimer des gazettes 
littéraires en 1665 ; caries premiers journaux 
ne furent en effet que ôe fimples annonces 
àcs nouveaux imprimés en Europe ; bientôt 
après on y joignit une critique raîfonnée. 
Elle déplut à plusieurs auteurs, toute modérée 
qu'elle était, Nous ne parlerons ici que fa 
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ces gazettes littéraires , dont on furchargea le 
public , qui avait déjà de nombreux journaux 
de tous les pays de l'Europe, où lesfciences 
font cultivées. Ces gazettes parurent vers Tan 
1713 à Paris fous plufieurs noms difFérens : 
Nouvellifies du Parnajfe , Observations fur les 
écrits modernes , &c. La plupart ont été faites 
uniquement pour gagner de l'argenr; & comme 
on n'en-^ gagne point à louer des auteurs, là 
fatire fit d'ordinaire le fond de ces écrits. 
On y mêla fbuvent des perfonnalités odieufes ; 
fa malignité en procura le débit : mais la rai- 
fon & le bon goût , qui prévalent toujours 
à la longue , Tes firent tomber dans le mépris- 
se dans l'oubli* 

GÉNÉALOGIE. 

SECTION PREMIÈRE. 
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IES théologiens ont écrit des volumes pour 
tâcher de concilier St Matthieu avec St Lue 
fur la généalogie de jêsus-christ. Le pre- 
mier ne compte (a) que vingt-fept généra*. 
tions depuis David par Salomon , tandis que 
Luc (b) erç met quarante-deux , & l'en tait 
defcendre par Nathan. Voici comment le fai- 
yant C&lmtt réfout une difficulté femblable: 
en parlant de Melchifédech. Les Orientauft'& 
les Grecs féconds en fables 8c en inventions^ 

(a) Chip. I. 

$*).ciu£. uij.v..2a» * 
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lui ont forgé une généalogie dans laquelle ils 
nous donnent les noms de fes aïeux. Mais, 
ajoute ce judicieux bénédiftin , comme le meo» 
fonge fe trahit toujours par lui-même , te 
uns racontent fa généalogie d'ifjne manière, 
les autres d'une autre. Il y en a qui fouricn- 
nent qu'il était d'une race obfcure & boa- 
teufe , & ii s'en eft trouvé .qui l'ont vonh 
faire pafler pour illégitime. 

Tout cela s'applique naturellement à JBSft, 
dont Mdchifidech était la figure . fuiyfflt 
l'apôtce. (c) En effet l'évangile de Nicodimt 
Çd) dit expreffément que les Juifs devant jÇ&ic 
reprochèrent à JESUS qu'il était né de h 
^ fornication. Sur quoi le fa van t Fabri$ms 
obferve qu'on n'eft affuré par aucun témoignige 
digne de foi , que les Juifs aient objeâéi 
7esus - christ pendant fa vie *-ni même ift 
apôtres , cette calomnie qu'ils répandinfit 
par- tout dans la fuite. Cependant les .Atteste 
rpôtres (e) font foi que les juifs d'Antiocbe 
s'oppcsl-rent en blafphémant à ce que iW 
leur difait de JïSUS , fe Oriçïnt ( f } ft 
que ces paroles rapportées dans l'évangile A 
St Jean : Nous ne fommes point nés dt 
cation ; nous n'avons jamais fcrvi p^rCi 
étaient de la part des Juifs un reproch 
reft qu'ils fefaient à JESUS fur le défaur cie la 
caiffance , & fur fon état de {erviteur : Jcar itt 

4& ) Epttre aux Hébieax f ckap. VII , r, 3, 

( d ) Article 2. 

( e ) Ckap. XIII. 

(/) Sut Saint Jtan , et. VHI , r. 41/ * " 

prétendaient 9 
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prétendaient , comme nous l'apprend ce père , 
{g) que jesus était originaire d'un petit 
hameau de la Judée , & avait eu pour mère 
une pauvre villageoife qui ne vivait que de 
fon travail , laquelle ayantAété convaincue 
d'adultère avec un foldat nommé Panther , fut 
chaffée par Ion fiancé qui était charpentier de 
profe'lion ; qu'après cet affront , errant mifé- 
rablement de lieu en lieu , elle accoucha 
fecrétement dé jesu*. , lequel fe trouvant 
dans la néceffité , fut contraint de s'aiîer louer 
ferviçeur en Kgypte , où ayant appris^quelquês- 
uns de ces fecrets que les Egyptiens font tant 
valoir 9 il retourna en fon pays , & que tout 
fier des miracles qu'il favait faire , il fe pro- 
clama lui-même jdieu. 

Suivant une tradition très - ancienne , ce 
nom de Pancker , qui a donné lieu à la méprife 
des Juifs , éra'rt le furnom du père de Jojeph , 
comme Ta dure faint Ep.pkane ; (h) ou plutôt 
le nom propre de l'aïeul de Marie , comme 
l'affirme Se Jean Dam aj ce ne. (i) 

Quand à l'érat de ferviteur qu'ils reprochaient 
à JESUS, il déclare lui même (£) qu'il n'était 

Sas venu pour être lervi , mais pour fervir. 
'.nrofflrc , félon les Arabes , avait également 
été ferviteur d'Efdras ; EpiZète était même né 
dans Ja fervituJe; auiïiiSV Cyrille de Jérufalem 

(g) Contre Celfe , chap. VIII. 
( h) Héiéfie, LXXVIII. 
(i) Lir. IV, chap. XV, de la Foi. 
(K) Matth. chap. XX, ▼. 28. 
Tome j8. Di3. Philof. Tome VII. R 
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a grande raifon de dire ( / ) qu'elle ne désho- 
nore perfonne. 

Sur l'article des miracles , nous apprenons 
à la vérité de Pline , que les Egyptiens avatar 
le fecret de teindre des étoffes de diverfa 
couleurs en les plongeant dans la même cuvé; 
& c'eft-là un des miracles qu'attribue à issus 
l'évangile de l'enfance ; ( m ) mais , conte 
nous rapprend St Ckryfoftome , ( n ) llfflf 
ne fit aucun miracle avant fon baptême, tt 
ceux qu'pn lui attribue font de purs menfeagtt 
La raifon qu'en donne ce père , cfcft que h 
fageffe du Seigneur ne lui permettait pu d'à 
faire pendant fon enfance , parce qu'en kl 
aurait regardés comme des preftiges. 
» Ceft en vain que Si Epipkane {o) piêittâ 
4}ue de nier des miracles que quelques-^ 
attribuent à jesus dans fon enfonce , ce feift 
fournir aux hérétiques un pré r ex te fpécieia 
de dire qu'il ne devint fils de i> 1 E u que par 
l'efFufion du St Efprit , qui defcendk fur lui 
dans fon baptême; ce font les Juifs que qo^ 
combattons ici & non pas les hérétiques* 

Monfieur Wagenfeil nous a donné la tra- 
duction latine d'un ouvrage des Juifs , k&é 
•Toldos Jefchu , dans lequel il eu rapport* (?) 
que fcfchu étant à Bethléem de Juda tî 
fa naiffance , il fe mit à crier tout bm 



(l) Sixième Catéchêfe, «t.. XIV. 

(m) Art. XXXVII. 

(n) Homélie XX fui faint Jtati, 

(o) Héréfie LI , b. 20. 

if) P*6« T- 
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Quels font ces hommes méchans qui préten- 
dent que je fuis bâtard- & d'une origine impure ? 
ce font eux qui font des bâtards & des hommes 
très- impurs. N'eft-ce pas une mère vierge qui 
m'a entante ? Et je fuis entré en elle par le 
fommet de la tête. 

Ce témoignage a paru d'un fi grand poids à 
M. Bergier , que ce (avant théoligien n'a point 
fait difficulté de l'employer fans en citer la 
feurce. Voici fes propres termes page 0.3 de 
l* certitude des preuves du Chriftiaaifme; « JKSUS 
» eft né d'une vierge par l'opération du St Ef- 
>t prit.; JESUS lui-même nous l'a ainfi a (Tu ré 
n plufieurs fois de fa propre bouche. Tel eft 
m le récit des apôtres. » Il eft certain que ces 
paroles de jesus ne fe trouvent que dans le 
Toldos Jefchu , & la certitude de cette preuve 
de M. Bergier fubfifte , quoique St Matthieu 
C~tf ) appKque à jesus ce paflage d'Ifaïe : (r) 
Il ne difputera point , il ne criera point , & 
perfonne n'entendra fa voix dans les rues. 

Selon St Jérôme , (5 ) c'efl: auffi une an- 
cienne tradition parmi les gymnofophiftes de 
[llnde , que Buddas auteur de leur dogme 
naquit d'une vierge qui l'enfanta par le côté. 
G* eft ainfi que naquirent Jules Céfar , Scipion 
E*4fricain 9 Manlius , Edouard VI roi d'An- 
gleterre & d'autres , au moyen d'une opéra- 
:tôn que les chirurgiens nomment céfarienne , 
»rce qu'elle confifte à tirer un enfant de U 

(q) Chap. XII, v. 19. 
(r) CKap. XLII, v. a. 
£ s ) Liv. I , coatre Jovinieru 

Ra 



K)6 GÉNÉALOGIE. * 

matrice par une incifion faire à l'abdomen de 
la mère. Simon ( t ) furnommé le Magicien 
& Mariés , prétendaient aufll tous les deux 
être nés d'une vierge. Mais cela lignifierait 
feulement que leurs mères étaient vierges lors- 
qu'elles les conçurent. Or , pour fe convaincre 
combien font incertaines, les marques de la 
virginité , il ne faut que lire la gtofe df 
célèbre évêque du Pui en Vêlai , M.dtilW 
pignan , fur ce paflàge des Proverbes : {i) 
Trois chofes me font difficiles à comprendre, 
& la quatrième m'eft entièrement inconnue : 
la vpie de l'aigle dans l'air ,' la voie du ferjpcnt 
fur le rocher , la voie d'un navire au milieu 
de la mer , & la voie de l'homme dans û 
jeuneffe. Pourtraduirelittéralement ces parole* 
fuivant ce prélat , chap. 3 , féconde partie à 
l'incrédulité convaincue par les prophéties* i. 
aurait fallu dire : viam viri in virgincadofaf* 
centula , la voie de l'homme dans une. jeooe 
fille vierge La traduction de notre Vulgate 9 
dit-il , fubfti'ue un autre fens enaél & Ren- 
table en lui-même , mais moins conformé as 
texte original, fcnSu , il confirme fa çanèoA 
interprétation par l'analogie de ce verftfffrâF ' 
le fuivant : telle eft la voie de la femme'aM? 
tère , qui après avoir mangé s'efiule la bouche 
& dir : Je n'ai point fait de mal. 

Quoi" qu'il en foit , la virginité de Mark 
n'était pas encore généralement reconnue au 
commencement du 1 troiftèrae fiècle. Plufieurs 
ont été dans cette opinion & y {ont encore. 



(*) Récognitions, Uv. II, art XlV, 
(u) Chap. XXX, v. 18. 
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difait St Clément d'Alexandrie , (x) que Marie 
eu accouchée d'un fils fans que fon accou- 
chement ait produit aucun changement dans 
fajperfonne : car quelques - uns difent qu'une 
fage - femme l'ayant vifitée après fon enfan- 
tement , elle lui trouva .toutes les marques; 
de la virginité. On voit que ce père veut 
parler de l'Evangile de la nativité de Marie 9 
où l'ange Gabriel lui dit : (y ) Sans mélange 
d'homme , vierge vous concevrez , vierge 
vous enfanterez , vierge vous nourrirez ; & 
du protévangile de Jacques où la fage- femme 
décrie : ( 1 ) Quelle merveille inouïe ! Marie 
vient de mettre un fiis au monde & a encore 
toutes les marques de la virginité. Ces deux 
Evangiles n'en furent pas moins déclarés apo- 
cryphes par la fuite , quoiqu'ils fuflent en ce 
foint conformes au fentiraent adopté par 
Fglffe ; on écarta les échafauds quand une, 
fois l'édifice fut élevé. 

Ce que Je/chu ajoute»: je fuis entré en elle 
par le fommet de la tête , a ëe même été le 
fentiment de l'Eglife. ( a ) Le bréviaire des 
Maronites porte que le verbe du père eft 
entré par l'oreille de la femme bénie. StAuguflin 
Bt le pape Félix difent expreffément que la vierge 
devint enceinte par l'oreille. St Epkrem dit 
fa même chofe dans un hymne , & Voifin fon 
traducteur obferve que cette penféé vient 
originairement de Grégoire de Néocéfarée fur- 

(x) Stromates, liv. VU» 

(y) Art IX. 

il) Art XiX. 

( a ) -djfeman , bibl. orient. tom.I , p. 91. 



I9S GÉNÉALOGIE. 

nommé Thaumaturge. Agobar (3) rapporte 
que PEglife chantait de fon temps : le verbe 
eft entré par l'oreille de la vierge \ & H eo 
eft forti par la porte dorée. Ahtichiut parh 
aufli d'Elianus qui aflifla au concile 4e Nicée, 
& qui difait que le verbe entra par l^oreiile 
de la vierge & qu'il en forti t par ta voie de 
l'enfantement. Cet EUanus était un cborévêqs* 
dont le nom fe trouva dans ta lifte arabe tel 
pères de Nicée , publiée par S*Uen+ 

On n'ignore pas que le jéfuite Sanche{ a - 
férieufement agité la. quenion ft hi vierge 
Marie a fourni de la femence dans rincarsa- 
tion du Chrift , & qu'il s'eft décidé pour Mb* 
mative d'après d'autres théologiens ; mais ctf 
écarts d'une imagination h'cencieufe doives 
être mis au rang de l'opinion de l'Aredn^ 
y fait intervenir le St Efprit fous la forme <T* 
pigeon , comme la fable dit que Jupiter ebangi 
en cygne avait vifué Léda , ou comme fe 
premiers pères de l'Eglife tels que S* Ju$ai f 
Athénagore , Ttrtullien , St Clément d'Ale- 
xandrie , St Cyprien , LaSanct f St Amhréfc 
& autres , ont cru d'après les juifs PUle* & 
Jofephe l'hiftorien , que les anges takat- 
connu charnellement les femmes & avatafte** 
gendre avec elles. St Auguftm (c> kjpate 
même aux manichéens d*enfeigner que debribs 
filles & de beaux garçons apparai'floai tous 
nus aux princes des ténèbres qui. finît kl 
mauvais anges, font échapper de leurs membre! 

(fc) Chap. VIII de la Pfalmodic. 

(c) Liv. XX , contie Fauftc, ch. XLIV, iô h 

du bieu , & ailleurs. 
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-«lâchés par la concupifcence la fubftance vi- 
tale , que ce père appelle la nature de dieu, 
Evode (d) tranche le mot en difant que la 

jeflé divise trouve moyen de s'échapper 
ar les génitoires des démons, 

1\ eft vrai que tous ces pères croyaient les 
Ages corporels , ( e ) mais depuis que les 
ouvrages de Platon eurent donné l'idée' de la 
piritualicé , on expliqua cette ancienne opinion 
r*un commerce charnel des anges avec les 
emmes en difant que le même ange qui tranf- 
érmé en femme avait reçu la femence d'un 
pomme , fe fervait de cette femence pour en- 
gendrer avec une femme auprès de laquelle il 
prenait à fon tour la figure d'un homme . Le» 
rfaéologiens défignent par les termes d'incube 
Je de fuccube ces différens rôles qu'ils font 
louer aux anges. Les curieux peuvent lire les 

tails de ces dégoûtantes rêveries , page 2.1 S 

s variantes de la Genèfe par Othon Gual- 
wriui , lîv. II , chap. XV des difquifitions- 
aagiques par Delrio ; & chap. XIII du difeours 
forciers par Henri Boguet. 

SECTION IL 

u ^vcune généalogie, fût -elle réimprimée 

us le Moréri , n'approche de celle de Mahomet 

1 Mohammed fils d'Abdallah , fils d'Abd'all 

iv'outakb , fils d'Aihem ; lequel Mohammed 

Fat , dans fon jeune âge , palefrenier de la 

(d) Cliap. XVII, de* la Foi. 

le) Tcrtulien , contre Praxée , cbtp. VII. 

R4 
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veuve Cadisha 9 puis fon fadeur 9 puis fon 
mari , puis prophète de dieu , puis condamné 
à erre pendu , puis conquérant & roi d'Arabie, 
puis mourut de fa belle mort, raQalié de gloiit 
& de femmes. 

Les barons allemands ne remontent que 
jufqu'à V'uikind , & nos nouveaux marquis 
français ne peuvent guère montrer de tirrtf 
au- delà de Charlcmagne. Mais la.race de Mh 
homtt ou Mohammed , qui fubflfle encore 9 I 
toujours fait voir un arbre généalogique , 
dor t le rronc eft Adam , & dont les branches 
s'étendent tiJjma'él jufqu'aux gentilsheues 
qui portent aujourd'hui le grand titre decoufitt 
de Mahomet, 

Nulle difFci l'é fur cette généalogie 9 onde 
diîp- e entre Us favans , pou t de faux calai 
à rcùincr , { oint de contradiction à pallier*) 
point u'impoiîibiiiîés qu'on cherche à- reajff 
poilbles. 

Votre orgueil murmure de l'authenticité df 
ces titres. Vous me dites que vous defceodd 
d'Adam , aufïi-bien que le g; and prophète» ' 
Adam eil le père commun ; mais que cet Ad** 
n'a jamais été connu de perfonne , pa$*àw 
des anciens Arabes ; que ce nom n'a pBtt 
été cité que dans les livres juifs ; que fit 
conséquent vous vous infcrivez en faux ffqtrt 
les titres de nobleile de Mahomet on Jfco- 
hammed, 

Vous ajoutez qu'en tout cas s'il y a eu un 
premier homme , quel qu'ait éfé ton nom » 
vous en defcendez tout aulfc-bien que l'illuftrc 
palefrenier de Cadisha y & que s'il n'y a point 
eu de premier homme , fi le genre - humais 
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i toujours exifté , comme tant de favans le 
prétendent , vous êtes gentilhomme de toute 
éternité. 

A cela on vous réplique que vous êtes 
roturier de toute éternité , fi vous n'avez pas 
vos parchemins en bonne forme. 

Vous répondez que les hommes font égaux ; 
ju'une race ne peut être plus ancienne qu'une 
lutre ; que les parchemins , auxquels pend un 
morceau de cire , font d'une invention nou- 
velle ; qu'il n'y a aucune raifon qui vous 
oblige de céder à la famille de Mohammed , ni 
Il celle de Con}ùt\ée t% ni à celle des empereurs 
du Japon, ni aux fecrétaires du roi du grand 
collège Je ne puis combattre votre opinion 
par des preuves phyfiques , ou rr.étaphyhques , 
DU morales. Vous vous croyez égal au daïri 
du Japon ; & je fuis entièrement de votre avis. 
Tout ce que je vous coufeille , quand vous 
vous trouverez en concurrence avec lui, c'efl 
d'être le plus fort» 

GÉNÉRATION. 



J R dirai comment s'opère la génération , 
quand on m'aura enfeigné comment dieu s'y 
eu pris pour la création. 

Mais toute l'antiquité, me dites- vous , tous 
les philosophes, tous les cofmogouites fans 
exception , ont ignoré la création proprement 
lite. Faire quelque chofe de rien a paru une 
:ontradi&ion à tous les penfeuis anciens. 
L'axiome , rien ne vient de rien , a été le fon- 
dement de toute philofophie. Et nous demaa- 
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dons au contraire comment quelque chofepeut 
en produire une autre ? 

Je vous réponds qu'il m'efl aufli impoffible 
de voir clairement comment un être vient d'un 
autre être, que de comprendre comment if 
eft arrivé du néant. 

Je vois bien qu'une plante, un animal eu- 
gendre (on femblable ; mais telle eft notre 
defiinée , que nous fàvons parfaitement cofr 
ment on tue un homme , & que nous igno- 
rons comment on le fait naître. 

Nul animal , nul végétal ne peut fe former - 
fens germe , autrement une carpe pourrait 
naître fur un if, & un lapin au fond d'une 
rivière, fauf.à y périr. 

Vous voyez un gland , vous le jptez « 
terre ; il devient chêne. Mais favez-vous a 
qu'il faudrait pour que vous fuffiez comment 
ce germe fe développe & fe change en chêne t 
Il faudrait que vous fuffiez dieu. 

Vous cherchez le myflère de ra génératioi 
dé l'homme ; dites-moi d'abord feulement le 
myflère qui lui donne des. cheveux 8c de» 
ongles ; dites-moi comment il remue le pedê 
doigt quand il veut. 

Vous reprochez à mon fyftème que «fA 
celui d'un grand ignorant : j'en conviens i 
mais je vous répondrai ce que dir l'Évèque 
d'Aire Mantmorin à quelques-uns dt fes con- 
frères. Il avait eu deux enfans- de fon mariage 
avant d'entrer dans les ordres ", il le9 préfenta, 
& on rit. Mejpeurs , dit-il , la différence entre 
nous , c*efi que /"avoue les miens\ 

Si vous voulez quelque chofe de plus fur 
ta* génération & fur les germes^ lifts ou* rc- 
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lifez ce que j'ai lu autrefois dans une de ces 
petites brochures, (*) qui fe perdent quand 
elles ne font pas enchâffées dans des volumes 
d'une taille un peu plus fournie,, 

GENÈSE. 

'écrivain facré s'étant conformé aux 
idées reçues x & n'ayant pas dâ s'en écarter y 
puifque fans cette condefcendance il n'aurait 
pas été entendu , il ne nous refte que quel- 
ques remarques à faire fur la phyfique de ces 
temps reculés ; car pour la théologie nous la 
lefpeéions ; nous y croyons & nous n'y tou- 
chons jamais. 

Au commencement dieu créa le ciel & lit 
terre. 

C'eft aînfi qu'on a traduit ; mais la traduc- 
tion n'èft pas exa&e. Il n'y a pas d'homme 
un peu inftruk qui ne fâche que le texte porte : 
JÊu commencement les Vieux firent , ou Us 
Dieux fit le ciel & la terre. Cette leçon; d'ail*- 
leurs eft conforme à l'ancienne idée des phé- 
niciens , qui avaient imaginé que dieu em- 
ploya des Dieux inférieurs pour débrouiller 
Je chaos , le chautereb. Les Phéniciens étaient 
depuis long-temps un peuple puiflant, qui 
avait fa théogonie avant que les Hébreux fe 
fiiffent emparés de quelques cantons vers fon 

Eays. Il eft bien naturel de penfer que quand 
>s Hébreux eurent enfin un petit établiffement 

(*) V homme aux quarante écus. Vojex- le tomft 1$ 

4t» Romani* - *■ 
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vers la Phénicie, ils commencèrent & appren- 
dre la langue. Alors» leurs écrivains purent 
emprunter l'ancienne phyiique de leurs mat* 
très ; c'eft la marche de refprit humain. 

Dans le temps où l'on place Moîfe , les 
philosophes phéniciens en fa v aient - ils aflb 
pour regarder la ferre comme un point , en 
comparaison de la multitude infinie de glohtf 
que dieu a placés dans l'immenfité de Fet 
pace qu'on nomme le ciel ? Cette, idée i 
ancienne & fi £iuffe , que le ciel fur fait pont 
la terre , a prefque toujours prévalu chez, le 
peuple ignorant. C'eli $ peu près cçmme fi on 
difait que diev créa toutes les montagnes U 
un grain de fable , & qu'on s'imaginât que 
ces montagnes ont été faites pour ce grain 
de table. Il n'eft guère poflible que les PW- 
nicîens , fi bons navigateur^ , n*eu(Teni p) 
quelques bons agronomes ; mais Içs vieux pré* 
jugés prévalaient , & ces vieux préjugés dûrttt 
être ménagés par l'auteur de la Gçnèfe*.fP 
écrivait pour enfeigner les voies de IHKQfc 
non la phyfique. . . 

La terre était tohu bohu & vide ,♦ I49 M* 
bres étaient fur la face de Vabyme 9 Çl$(fï 
de Dïtv était porté fur les eaux* .* ; ; 

Tohu bohu fignifie précifément chaos* 4t 
fordre ; c'eft un de ces mots imitarifs qu'ai 
trouve dans toutes les langues , comme koi" 
deflfus-de flous , tintamarre , tridraç , tonnerre 1 
bombe. La terre n'était point encore fermée 
telle qu'elle eft ; la' matière exiftnit , mais 11 
puiffrnee divine ne l'awnt point encore arran* ' 
gée. L'efprit de mhy fignifie à Ut lettre 
foujfle , le vent , qui agitait les eflint, . Ce 
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yée eft exprimée dans les fragmens de l'au- 
teur phénicien Sanchôniaton. Les Phéniciens 
croyaient comme tous Içs autres peuples la 
patière éternelle. Il n'y a paç un feul autour 
lans l'antiquité qui ait jamais dit qu'on eût 
tiré quelque chofe du néant. On ne trouve 
hne dans toute la bible aucun paffage où 
l foit dit que la matière ait été faite de rien. 
Mon que . la création de rien ne foit très- vraie ; 
nais cette vérité n'était pas connue des Juifs 
charnels.. 

. Les hommes furent toujours partagés fur la 
jueftion de l'éternité du monde , mais jamais 
ur l'éternité de la matière. 

Ex nihilo nihil , in nihilum nil pojfe reverti, 

■ - Voilà l'opinion de toute l'antiquité. 

Dieu dit : Qu* la lumière fait fa*te , & la 
umière fut faite ; ù il vit que la lumière était 
onne , & il* divi/a la lumière des ténèbres, & 
l appela la lumière jour & Us ténèbres nuit ; 
f le foir 6' le matin furent un jour. Et Di£U 
iit auflî : Que le firmament foit. fait au milieu 
ks- eaux , & qu'il fépare les eaux des eaux ; 
r DIEU fit le firmament ; & il divifa les eaux 
itfdejjus du firmament des eaux au - dtfjbus 
lu firmament; & DIEU appela le firmament 
iel ; & le foir & le matin fit le fécond jour , &c» 
r il vit que cela était bon. 

Commençons par examiner fi l'évèque d'A- 
franches Huet , le Clerc , &c. n'ont pas évi- 
lemment raifon contre ceux qui prérendent 
rouver ici un tour d'éloquence fublime. 

Cette éloquence n'eft aiïectée dans aucuns 



%o6 C E lf Ê S I; 

hiftoire écrite par les Juife* Le flyle fcflf ici le 
la plus grande (implicite , comme dans le refit 
de l'ouvrage. Si un orateur 9 pour faire con- 
naître la puiffance de Dieu , èwpteyaTrfaîle* 
ment cette exprefllon : Il dit que la. lumière Jbiî s 
& la lumière fut , ce ferait alors du fublitriç« 
Tel efl ce paffage d'un pfeâume , dixit , & fiez 
funt. C'eft un trait qui étant unique en ut 
endroit ,& placé pour faire une grande ima^, 
frappe l'efprit & l'enlève. Mais ici c'eft le 
narré le plus firaple. L'auteur juif ne parle 
pas de la lumière autrement que des autres 
objets de la création ; il dit également à chaque 
article , & dieu vit que cela était bon* Tout 
eft ûiblime dans la création fans doute \ m\i 
celle de la lumière ne Teft pas plus que edfe 
de l'herbe des champs ; le lubiune eft ce f 
s'élève au-deffus du refte , .&' le même m 
règne par-tout dans ce chapitre. 

C'était encore une opinion fort ancienne T 
que la lumière, ne venait pas -du foleil. On ta 
voyait répandue dans Pair avant le lever k 
après le coucher de cet aftre ; on s'imaginait 
que le foleil ne fervait qu'à la poutïer phi 
fortement : aufli l'auteur de la Genèfe (e eo&- 
forme-t-il à cette erreur populaire , &m&te 
il ne fait créer le foleil & la. lune que quatre 
jours' après la lumière. Il était impotïïble qu'il 
y eût un matin & un foif avant qu'il esifiât 
un foleil. L'auteur infpiré daignait defeendre 
aux préjugés vagues & greffiers de la nation, 
Dieu ne prétendait pas enfeigner la philofo 
phie aux Juifs. Il pouvait élever leur eipfitl 
jufqu'à la vérité; mais il aimait mieux « 
cendre jufqu'à eux. On ne peut trop rép 
cette folution f v 
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La réparation de la lumière & des ténèbres 
-n'eft pas d'une autre phyfique ; il femble que 
■la nuit & le jour fuffent mêlés ensemble comme 
des grains d'efpèces différentes que l'on fépare 
les uns des autres. On fait a fiez que les té- 
nèbres ne font autre chofe que la privation 
de la lumière, & qu'il n'y a de lumière en 
effet qu'autant que nos yeux reçoivent cette 
fenfation ; mais on était* alors bien loin de 
connaître ces vérités. 

X'idée d'i.n firmament eft encore de la plus 
iiaute antiquité. On s'imaginait que les cieux 
étaient trôs-folides , parce qu'on y voyait 
toujours les mêmes phénomènes. Les cieux 
roulaient fur nos tètes ; ils étaient donc d'une 
jnatière fort dure. Le moyen de fupputer com- 
bien les exhalaifons de la terre & des mers 
pouvaient fournir d'eaux aux nuages? Il n'y 
avait. point de Halley qui pût faire ce cal- 
cul. On fe figurait donc des réfervoirs d'eau 
ans le ciel. Ces réfervoirs ne pouvaient être 
ortés que fur une bonne voûte ; on voyait 
travers cette voûte , elle était donc de 
riflal. Pour que les eaux fupérieures tom~ 
oaffent de cette voûte fur la terre , il était 
aéceÛ'aire qu'il y eût des portes, des éclufes, 
des cataractes qui s'ouvriffent & fe fermaient. 
Telle était l'aflronomie d'alors ; & guifqu'on 
écrivait pour des Juifs , il fallait bien adopter 
leurs idées groflîères, empruntées des autres 
peuples un peu moins greffiers qu'eux. 

Dieu fit deux grands luminaires, l'un pour 
préfider au jour , Vautre à la nuit ; il fit aujfi 
les étoiles, 

C'eft toujours , il eft vrai 9 la même ignor 
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rance de la nature. Les Juifs ne (avaient pal 
que la lune n'éclaire que par une lumière ré- 
fléchie. L'auteur parle ici des étoiles comme des 
points .lumineux , tels qu'on les voit 9 quoi- 
qu'elles foient autant de foleils dont cfaacm 
a des mondes roulans autour de lui* L'EfpriC 
faint fe proportionnait donc a 1'efprir du temps* 
S'il avait dit que le foieil eft un million de fi* 
plus gros que la terre , & la lune craqoM 
fois plus petite . on ne l'aurait pas' Cfl^spnv 
Ils nous paraiflent deux aftres prefqu'égtle- 
ment grands. 

Dieu dit aujjl. : Faifons V homme à aùtn 
image , & qu'il prêfide aux poijjbns , frc. ■■" 

Qu'entendaient les Juifs par fefohs Fèomm 
à notre image ? Ce que toute l'antiquité j>* 
tendait. 

Finxit in effigiem moierantmn cttnâa IXorsW. ' 

On ne fait des images que des corps* NnQt 
ration n'imagina un Dieu fans corps f 8c ï 
eft impofïible de fe le repréfenter nnhiwrir 
On peut bien dire: dieu n'eft rien <fe orfit 
nous connaîtrons ; mais on n'e peuf*l**r 
aucune utfe de ce qu'il eft. Les JtiifiMtts* 
dieu conftamment corporel, cocnnie -ESP \& 
autres peuples. Tous les premiers péri* de 
rFglife crurent aufTi dieu corporel t • jufiprt 
ce qu'ils enflent embraflé les idées de PUté*i 
ou plutôt jufqu'à ce que les lumières du cbf£ 
tianifme fuflenr plus pures. • ■ 

II les créa mâle & femelle. 

Si dieu ou les Dieux fécondai fè 

l'homme mâle & femelle à leur rei 
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; fembîe en ce cas que les Juifs croyaient 
>i£u & les Dieux mâles & femelles On a 
echerché fi l'auteur veut dire que l'homme 
vait d'abord les deux fexes , ou s'il entend 
ue dieu fit Adam & Eve le même jour. Le 
>ns le plus naturel eft que dieu forma Adam 
: Eve en même temps ; mais ce fens contredi- 
lit abfolument la formation de la femme faite 
'une côte de l'homme long-temps après les 
îpt jours. 

Et il fe repofa le feptième jour. 

Les Phéniciens , les Chaldéens , les Indiens 
ifaient que dieu avait faif le monde en fix 
tmps , que l'ancien Zoroajire appelle les fix 
ahambars fi célèbres chez les Perfes. 

Il eft incontestable que tous ces peuples 
vaient une théologie avant que les Juifs 
abitaflent les déferrs d'Oreb & defSinaï , avant 
u'iîs puffent avoir des écrivains. Pluiieurs fa- 
ans ont cru vraifembiable que l'allégorie des 
x jours eft imitée de celle des fix temps. 
>ieu peut avoir permis que de grands peu- 
les euffent cette idée, avant qu'il l'eût inf- 
irée au peuple Juif. Ii avait bien permis que 

; autres peuples inventaient les arts avant 
ue les Juifs en euifent aucun. 

Du lieu de v> lupti fortait un fleuve qui a%— 
tfait le jardin , & de là Je partageait en 
jatre fleuves y l'un s'appelle Phi/on , qui tourne 
ans le pays d'Evilatk ou vient l'or.... Le 
cond s'appelle Gehon qui entoure l'Ethiopie ,.... 
e troifième ejt le Tygre , & le quatrième l'Eu- 
ïrate. ^ 

Suivant cette verfion , le parad«'s terreftre 
Lirait contenu prè's du tiers de l'Aiie & dt 

Tome }*. Dia. Philof. Tome VIL S 



CIO G E N È S F.'. 

l'Afrique. L'Euphrate & le Tygre c 
fource à plus de foixante grandes liei 
de l'autre , dans des montagnes horri 
ne reffemblent guère à un jardin. Le 

Î[ui borde l'Ethiopie , & qui ne peut ê 
e Nil t commence à plus de mille lie 
fources du Tygre & die l'Euphrate - r I 
Phifon eft le Phafe, il eft affez érom 
mettre au même endroit la fource d'ui 
de Scythie & de celle d'un fleuve d^ 
Il a donc fallu chercher une autre exp 
& d'autres fleuves. Chaque commentatei 
fon paradis terreftre. 

On à dit que le jardin d'Edfen reffeinb 
jardins d'Eden à Saana dans l'Arabie hej 
fameufe dans toute l'antiquité.'; que les H 
peuple très-récent, pouvaient être une 
arabe, & fe faire honneur de ce qu'il 
de plus beau dans le meilleur canton de Yi 
qu'ils ont toujours employé pour eux 
ciennes traditions des grandes nations 
lieu defquelles ils étaient enclavés. Mai* 
étaient p*s moins conduits par le i 

Le Seigneur prit donc l'homme 9 <y 
dans le jardin de volupté. , afin qu'il i 
tivât. 

C'eft fort bien fait de cultiver /on / 
mais il eft difficile qu'Adam cultivât ut 
de mille lieues de long ; apparemment 
lui donna des aides. Il' faut donc, enec 
fois, que les commentateurs exercent h 
talent de deviner. Aufli a-t-on* donné 
quatre fleuves trente pofitions différent 

Ne mangei point du frjiit de la Jciu 
bien & du maU 
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* Il eft difficile de concevoir qu'il y ait eu un 

arbre qui enfeignât le bien & le mal, comme 

W y a des poiriers & des abricotiers. D'ail-* 

£urs, on a demandé' pourquoi dieu ne veut 

ts que l'homme connaiffe le bien & le mal? 

Le contraire ne paraît- il pas ( fi on ofe le dire ) 

aucoup plus digne de dieu , & beaucoup 

us néceffaire à l'homme ? Il femble à notre 

myre raifon que dieu devait ordonner de 

anger beaucoup de ce fruit ; mais on doit 

i ttre fa raifon , & conclure feulement qu'il 

ir obéir à dieu. 

Dès que vous en aure\ mangé vous mourre^ 
Cependant ,Adam en mangea & n'en mou- 
ut point. Au contraire, on le fait vivre en- 
:ore neuf cents trente ans. Plufieurs pères 
it regardé tout cela comme une allégorie. 
1 effet , on» pourrait dire que les autres ani- 
aux ne fa vent pas qu'ils mourront, mais que 
nomme le fait par fa raifon. Cette raifon eft 
arbre de la fcience qui lui fait prévoir fa 
i. Cette explication ferait peut-être la plus 
fonnable ; mais nous n'ofons prononcer. 
Le Seigneur dit aujfî : Il n'efi pas bon. que 
1 * homme foit fiul , fefons-lui une aide fembkbic 
lui* 

On s'attend que le Seigneur va lui donner 

te femme : mais auparavant il lui amène tous 

is animaux. Peut- erre y a-t-il ici quelque 

ranfpolition de copille. 

Et le nom qu Adam donna à chacun des &nim 

\ux eft fon véritable nom. 

Ce qu'on peut entendre par le véritable nom 

an animal ferait un nom qui défignerait toute» 

is propriétés de fon. efpèce , ou du moins le| 
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ir. cl pales ; mais i) n'en eft ainfi dans aucune 
argue. Il y a dans chacune quelques mon 
iir.iraîifs-, co:r.me coq & coucou en celte, qri 
céfigrïent un peu le cri du coq £z du coucou 
Tintamarre , triârac ; alali en grec , lowpoa 
en latin , &c. Mais ces mots imitarif* (bot a 
très - périt nombre; De plus , fi ^idam eft 
ainfi connu routes les propriétés des animait, 
ou il avait déjà manjié du fruit de la fciest, 
ou dieu . ferrvblait n'avoir pas befoin deto 
interdire ce fruit. H en favait déjà plus qie 
la fociéré royale de Londres 8c l'acadàne 
des fciences. 

Obfervez cjue c'eft ici la première 6à 
tp? Adam eft nommé dans la Genèfe. Le pff* 
mier homme , chez les anciens brachmaoes, 
prodigieuiement antérieurs aux Juifs % s'apptt 
Adimo , l'enfant de la terre 9 & fa fertt 
Procriti , la vie ; c'eft ce que dît le VU» 
dans la féconde formation du monde. Ait* 
& '-'ve figr.ifidient ces mêmes chofes danis 
langue pnénicienne. Nouvelle preuve q* 
l'Efprir-fainr fe conformait aux idées reçues. 

Lorfqu'Adam était endormi , bieu prit mu 
de fis côtes , & mit de la chair à la ffof/ & 
de la cote qud avait tirée d'Adam il Mfhtnt 
femme , & il amena la femme à Adam» 

Le Seigneur, un chapitre auparavant, aYl ^ 
déjà créé le mâle & la femelle ; potmnwi 
donc ôter une côte à l'homme pour en èirt 
une femme qui exiftait déjà? On répond que 
l'auteur annonce dans un endroit ce qui 
explique dans Taurre. On répond encore que 
«.erre allégorie foi.met la femme à fpn i ri, 
& exprime leur union intime, Bien 4es 4 
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>nt cru fur ce. verfet que les hommes ont 
jne côte de moins que les femmes. Mais c'efî 
jne héréfie ; & l'anatomie nous fait voir 
ju'une femme n'eft pas poiirvue de plus de côtes 
1*%: fon mari. . 

Or, le fer petit était le plus rufè de tous les 
inimaux de la terre , 6c, il dit à la femme , 6c. 

Il n'eft fait dans tout cet article-aucune men- 
tion du diable ; tout y eft phvfique. Le fer- 
pent était regardé non - feulement comme le 
plus rufé des animaux par toutes les nations 
orientales , mais encore comme immortel. Les 
Chaldéens avaient une fable d'une querelle 
entre dieu & le ferpent; & cette, fable avait 
éfé confier vée par Ykerécide. Origène la cire 
dans fon livre VI contre Celfe. On portait un 
ferpent dans les fêres de Bacckus. Les Egyp- 
tiens attachaient une efpèce. de divinité au 
ferpent, au rapport à'Eusèbe dans fa Prépa- 
ration évangélique , livre premier , chap. X. 
Dans l'Arabie & dans les Indes , a la Chine 
même , le ferpent était regardé comme le 
Tymbole de la vie; & de- là vint que les em- 
pereurs de là Chine, antérieurs à Moïfe, por- 
tèrent toujours l'image d'un ferpent fur la 
poitrine. 

Eve n'eft point N étonnée que le ferpent lui 
parle. Les animaux ont parlé dans toutes les 
meiennes hifioires, Se c'eft pourquoi lorfque 
Pilpay & Lokman firent parler les animaux * 
>erfonne n'en fut furpris. 

Toute cette aventure paraît fi phyfique & û 
lépouillée de toute allégorie , qu'on y rend 
•ai Ion pourquoi le ferpent rampe depuis ce 
;uxips~là fur fon ventre r pourquoi nous cher- 
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chons toujours à l'écrafer, & pourquoi il cher- 
che toujours à nous mordre ; ( du moins à ce 
qu'on croît) précisément comme on rendait 
rai Ton dans Tes anciennes métamorphofes pour» 
quoi le corbeau qui était blanc autrefois eft 
noir aujourd'hui , pourquoi le- hibou ne fort 
de fon trou que de nuit , pourquoi le loup 
aime le carnage , cVc. Mais les pères ont os 
que c'eft une allégorie auffi manifefle que itfr 
pe&able. Le plus fur eft de les croire. 

Je multiplierai vos misères & vo* grx>ffefes f 
vous enfantere\ dans la douleur 9 vous fert\ 
fous la puijfance de l'homme, & il vous* io* 
minera* 

On demande pourquoi la multiplication des 
groffeffes eft une punition ? C'était au cot- 
traire, dit-on, une très- grande feénédiâioft 
& fur - tout chez les Juifs. Les douleurs fe 
l'enfantemept ne font confidérable» que du* 
les femmes délicates ; celle» qui font accw* 
tumées au travail accouchent très-aifémeiitj. 
fur-tout dans les climats chauds. 11 y a qnet 
quefois des bêtes qui fouffrent beaucoup ta* 
leur géfine ; il y en a même qui en meures* 
Et quant à la fupériorité de l'homme fir k 
femme , c'eft une chofe entièrement natwdfeV 
c'eft l'effet de la force du corps 8r mène de 
celle de l'ëfprit. Les hommes en général ont 
des organes plus capables d'une attention fui- 
vie que les femmes , & font plus propres aux 
travaux de la tête & du bras. Mais- quand 
une femme a le poignet & l'ëfprit plus- fort 
que fon mari , elle en eft par-tout la mat»» 
trèfle ; c'eft alors le mari qui eft fournis à 11 
femme, Cela eft vtai ; mais il fe fieut Uter 
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bien qu*avànt le^péché originel il n'y eût ni 
fujétion ni douleur. 
Le Seigneur leur fit des tuniques de peaa. 
Ce paffage prouve bien que les Juifs croyaient 
iDlEU corporel. Un *abin nommé Eliefer a 
îcrit que DIEU couvrît Adam & Eve de la 
*eau même du ferpent qui les avait tantes ; & 
brigène prétend qne cette tunique die peau était 
âne nouvelle chair , un nouveau corps que 
dieu fit à l'homme. II. vaut mieux s'en tenir 
m texte avec refpeft. 

Et le Seigneur dit : Voilà Adam qui eft de** 

tenu comme J'un de nous. 

Il femblerait que les Juifs admirent d'abord 

afieurs Dieux. Il eft plus difficile de fàvoir 

* qu'ils entendent par ce mot Dieux Elo'inu 

uelques Commentateurs ont prétendu que ce 

;>t , Vun de nous , fignifie la Trinité ; mais 

u n'èft pas affurément queflion de là Trinité 

ns la Bible. La Trinité n'eft pas un compote 

plufieurs Dieux, c'eft le même Dieu triple*, 

x jamais les Juifs n'entendirent parler d'un 

Dieu en trois perfonnes. Par ces mots , fem~ 

>lable à nous , il eft vraifemblable que le* 

uifs entendaient les anges Eloïm. Ceft ce 

lui fit penfer à plufieurs do&es téméraires que 

? Jiyre ne fut écrit que quand ils adoptèrent 

a créance de ces Dieux inférieurs. Mais c'eft 

me opinion condamnée. 

Le. Seigneur le mit hors du jardin de vo~~ 

pté 9 afin qu'il cultivât la terre. 

Mais le Seigneur , difent quelques - uns" t 

avait mis dans le jardin de volupté , afin 

u'il cultivât ce jardin. -Si Adam dfe jardinfefr 

£viat kbouxeux f ils. difent qu'en cela foa 



fclg GENÈSE. | 

état n'empira pas beaucoup. Un bon laboureur î 
vaut Lien un bon jardinier. Cette Cotation ' 
nous femble trop peu férieufe. H vaut mieux 
dire que dieu punit la défobéifiance par le 
bannitlcmenr du lieu*natal. 

Toute cette hiftoire en général fe rapporte, 
félon des commentateurs trop hardis, à l'idée 
qu'eurtnt tous les hommes, & qu'ils ont en- 
core , que* les ptemiers temps valaient mien 
Î[uè les nouveaux. On a toujours plaint le pri- 
ent & vanté le pr.fié. Les hommes furcharges 
de travaux ont placé le bonheur dans l'oi- 
fiveté, ne longeant pas que le pire des états ) 
eft celui d'un homme qui n'a rien à faire. On \ 
fe vit Couvent malheureux , & on fe forgea j 
l'idée d'un temps où tout le monde avait ëé 
heureux. C'eft & peu près comme fi on difaar, ! 
il fut un temps où il ne paraiffait auctt ' 
arbre, où nulle bête n'était malade, ni faible, 
ni dé\orée par une autre , où jamais les arai- 
gnées ne prenaient de mouches. De- la l'idée 
du iiècle d'or , de l'œuf percé par A rimant ^ 
du ferpent qui déroba à l'âne' la recette de 
la vie heureufe & immortelle que Ybowme 
avait mis fur Ton bât , de là ce comAtf àe 
Typhon contre OJiris , tfOphionée contitta 
Pieux , & cette fameufe boîte de Pandore , & 
tous ces vieux contes dûnt quelques-uns font 
ingénieux , & dont aucun n'eft inftruâîf. Mais 
rions devons croire que les fables des autres 
peuples font des imitations de 1 hifloire hébraï- 
que , puifque nous avons l'ancienne hifloire 
des Hébreux , & que les premiers livres des 
autres nations tout prefque tous perdus. De 

pics 
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plus , les témoignages en faveur de la Genèfe 
font irréfragables. 

Et il mit devant le jardin de volupté un. 
'hèrubin avec un glaive tournoyant & enflammé 
four garder l'entrée de l'arbre de vie. 

Le mot kerub fignifie bcruf. Un boeuf armé 
l'un fabre enflammé , fait, dit-on , une étrange 
igure à une porte. Mais les Juifs repréfen- 
tèrent depuis des anges en forme de bœufs 
h d'éperviers , quoiqu'il leur fût défendu de 
faire aucune figure : ils prirent vifibleraent ces 
bœufs & ces éperviers des Egyptiens , dont 
ils imitèrent tant de chofes. Les Egyptiens 
vénérèrent d'abord le boeuf comme le fym- 
bole de l'agriculture , & l'épefvier comme celui 
des vents ; mais ils ne firent jamais un portier 
d'un bœuf. C'eft probablement' une allégorie; 
& les Juifs entendaient par kerub , la nature* 
C'était un fymbole corapofé d'une tête de 
beeuf, d'une tête d'homme, d'un corps d'hommej 
5: d'ailes d'épèrvier. 

Et le Seigneur mit un Jigne à Caïn. 

Quel Seigneur! di r ent l^s incrédules. Il ac- 
cepte l'offrande à 9 A bel , &ii rejette celle de 
Caïn fon aîné , fans qu'on en rapporte ' la 
m6indre raifon. Par - là le Seigneur devient 
ld caufe de l'inimitié entre les deux frères. 
C'eft une infiruttion morale à la vérité , & 
jne inftruciion prife dans toutes les fables an- 
ciennes , qu'à peine le genre-humain exifla, 
^u'un> frère auafline fon frère. Mais ce qui 
paraît aux fages du monde contre toute mo- 
rale , contre toute juftice , contre tous les 
principes du fens commun , c'eft que ViEVF 
ak damné à toute éternité le genre- humain. 

Tome J8. £>i3. Philof. Tome VIL T 
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& ait fait mourir inutilement Ton propre fit 
pour une pomme . & qu'il pardonne un fra- 
tricide. Que dis-je , pardonner ? il prend k 
coupable fous fa protection. Il déclare q* 
quicon jue vengera le meurtre à' A bel fera m 
fept fois plus que Caïn ne l'aurait été. il M 
met un figne qui lui Jert de fauvegarde. Ce, 
difent les impies , une fable * auffi exécra* 
qu'abfurde. C'eft le délire de quelque d> 
heureux juif, qui écrivit ces infâmes inepritt 
à l'imitation des contes que les peuples ?ot- 
fins prodiguaient dans la Syrie. Ce juif infenS 
attribua ces rêveries atroces a Moîfi 9 dmm 
temps où rien n'était plus rare que les tim 
La fatalité qui difpofe de tout, a fait parvenir 
ce malheureux livre jufqu'à nous. Des fripo* 
l'ont exalté , & des imbécilles l'ont cm. 
parle une foule de théiftes qui , en ado* 
djeu, ofent condamner le pieu d'Ifraè1,tL 
qui jugent de la conduite de l'Etre éternel p* 
les règles de notre morale imparfaite & * 
notre juftice erronée. Ils admettent DlBCpoor 
Je foumertre à nos lois. Gardons* nous d'être 
ii hardis i & refpe&ons, encore une foi f <* 
que nous ne pouvons comprendre, ikwaé 
althudo de toutes nos forces. 

Les Dieux Eloïtn , voyant que les flktitt 
hommes étaient belles , prirent pour ipo*fa 
celles qu'ils choijirent. 

Cette imagination fut encore celle de tosl 
les peuples ; il n'y a aucune nation , excepté 
. peut-être la Chine , ou quelque Dieu ne foit 
venu faire des enfans à des elles. Ces Dieux 
corporels descendaient fou vent- fiir kl terre 
pour Vifiter leurs domaines ^ ils voyaient tff 
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les , ils prenaient pour eux les plus jolies : 
en fans nés du commerce de ces Dieux & 

i mortelles devaient être fupérieurs aux 

rçs hommes ; au (fi la Genèfe ne manque 

>de dire que ces Dieux qui couchèrent avec 
filles produisent des géans. C'eft encore 

conformer à l'opinion vulgaire. 

Et je fer M venir fur la terre les. eaux du 

U$ge. (*) 

Je remarquerai feulement ici que St Auguflin 

ns fa Cité de Dieu, n°, 8 , dit : Maximum 
tuid diluvium grœca nec latina novit hiftoria : 
ii rhiftoii£ grecque ni la latine ne connaiffent 
ce grand déluge. F.n effet , on n'avait jamais 
gonnu que ceax de Peucalion & d'Ogygès en. 
Errèce. Ils font regardés comme univenels dans 
fables. recueilles par Ovide , mais totalement 
ignorés dans PÂfie orientale. St^ Auguflin ne fe 
trompe donc pas en difant que l'hiftoire n'en 

irle pas, 

dieu dit à Noé: Je vais faire alliance avec 
tjou\JjT avec votre femence après vous , & avec 
:oas Us animaux, 

piEV faire alliance avec les bêtes ! quelle 

liaoce ! s'écrient les incrédules. Mais s'il 
allie avec l'homme , pourquoi pas avec lu 
?ète ? elle a du fermaient t & il y a quelque 
;hofe d'aufTi divin dans le fentiraent que dans 
m penfée la plus métaphyfique. D'ailleurs, les 
inhnaux fentent mieux que la* plupart des 
lOnunes ne penfent. C'eft apparemment en 
r&rtQ de ce pa&e que François d AJJife , fon- 
lateur de l'ordre féraphique } difait aux cigales 

( » ) Voye* l'uticl* Déluge. 
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& aux lièvres : Chanrez , ma fcror Ta cïgaî* ; 
broutez , mon frère le levraut. Mat* quelle* 
ont été les conditions du traité ? que tous le» 
animaux fe dévoreraient les uns les autre*, 
qu'ils fe nourriraient de notre chaîr Se nouséf 
li leur , qu'après les avoir mangés , "trous nai 
exterminerions avec rage » & quM t 
manquerait plus que de manger nos fcfnblaKf 
égorgés par nos mains. S'il y avait eu fin toi 
pade , il aurait été fait avec le diable, 

Probablement tout ce pafiape in 
autre chofe finon que in tu tfk également h 
maître abfolu de tour ce qui respire. Ce pjflt 
ne peut être qu'un ordre , & le mot û'eUkw 
n'eft là que par extenfion* ïî ne faut donc pj 
s'effaroucher dés termes , mais adorer \"t 
& remonter aux temps où Ton écrivait ce ptt 
qui efl un fcandale aux faibles t & une Mfrfr 
tion-aux forts. 

Et je mettrai mon arc dans Us attéis 
fera un Jïgne de mon pactt , &c. 

Remarquez que l'auteur ne dit pas , j*ai irii 
mon arc dans les nuées , il dit » \c mi 
cela % fuppofe évidemment que l'opinion 
mune était que l'arc- en* ciel n'avait p <un 

exifté. C'efl un phénomène caufé néccflmtr^a 
par la pluie; & on le donne ici con 
chofe de furnaturel qui avertit que la ttrtt 
ne fera plus inondée. Jl eft érrange dç cboîfe 
le figne ce la pluie pour aflurer qu'on ne &*' 
pas noyé. Mais auffi on peut répondre qcc 
flans le danger de l'inondation on efi raito 
par Târc-en-ciel. 

Or le Seigneur defeenik pour voir la vil 
la tour que les enfam d'/tdam bâujfment 
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VHî : Voilà un peuple qui n'a qu'une langue* 

If ont commencé à faire cela ; & ils ne s'en 

fieront .point jufqu'à ce qu'ils aient achevé. 

€,r\e[donç r defceadons, confondons leur langue; 

fa que perfonne ri entende fon voifin»(*) 

Obfervez feulement ici que Fauteur; facré 

ri nue toujours à fe conformer aux opinions 

pulaires. Il parle toujours de dieu comme 

I a homme qui s'informe de ce qui fe pafle f 

pu veut vo^r par fes yeux ce qu'on fait dans 

es domaines » qui appelle les gens de fou 

feil pour fe féfoudre avec eux. 

Abraham ayant partagé fes gens ( qui 
ienty}l8 , ), tomba fur les cinq rois; les 

& les pourfuivit jufquà Hoba à. la gauche & 
ifamas. . . : ' 

t Du nord méridional du lac Sodome jufqu'à 
Damas on compte quatre - vingts lieues ; & 
pçore faut-il franchir le Liban & Panti- Liban. 
jes incrédules triomphent d'une telle exagé- 
pfion. Mais puifque le Seigneur favorifait, 
ébraham , rien n'eft exagéré. 
j Et fur le foir les deux anges arrivèrent à, 
\odome % &c. 
Toute l'hiftoire des deux anges que les Sodo- 
fes voulurent violer , eft peut-être la plus' 
raordinaire que l'antiquité ait rapportée, 
pals il faut confidérer que prefque toute l'Afie / 
froya.it qu'il y ava.it des démons incubes & 
cubes , que de plus ces deux anges étaient 
s créatures plus parfaites que les hommes, 
f qu'ils devaient être plus beaux , & allumer 
Jus de défirs chez un peuple, corrompu , que< 

(*) Voy^fnxct paffkp i'uticle SabtU 

T 3 
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des hommes ordinaires. Il fe peut que ce trait 
dîhiftoire ne foit qu'une figure de- rhétorique 
pour exprimer les horribles débordemens <k 
Sodome & de Gomorrhe. Nous ne propofbnf 
cette folution aux favans qu'avedine extrtar 
défiance de nous-mêmes. 

Pour Loth qui propofe fes deux 611et fe 
Sodomites à la place des deux anges , & k 
femme de Loth changée en ftatue de fel, k 
four le refte de cette hiftoire 9 ^qu'oferous» 
nous dire ? L'ancienne fable arabique dé Cmin 
& de Mirrha a quelque rapport- i J'incefte de 
Loth 6l de fes filles ; & l'aventure de Ptlkm* 
& de Baucis n'eft pas fans reftemblance avec 
les deux anges qui apparurent à Loth & à 6 
femme. Pour la ftatue de fel ♦ nous ne fave* 
pas à quoi el'e reffemble ; eft - ce à l'tHfloift 
tiOrphêe , & à'Euridice ? 

Bien des favans penfent , avec le grasd 
Newton & le dofte le Clerc ,- que le Peiw- 
teuque fut écrit par Samuel lorfque les Wfi 
eurent un peu appris à lire & à écrire, 4 

Î[ue toutes ces hifloires font àe$ imitations des 
iables fyriennes. 

Mais il fuffit que tout cela foit dans l'écritat 
faintepour que nous le révérions , fans chertktf 
à voir dans ce livre autre chofe que ce qui 
eft écrit par ri.fprit faint. Fou venons .-nom 
toujours que ces temps - là ne font 'pas les 
nôtres , & ne manquons pas de répéter, aprèj 
tant de grands hommes , que l'ancien Tefta- 
snent efl une hiftoire véritable , & que tout ce 

Î|uf a été inventé par le refte de l'univers efl 
abuleux. 
il s'eft trouvé quelques favans qui ontprl» 
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tendu qu'on devait retrancher des livre* çanp- 
niques toutes ces chofes incroyables quifcan- 
djilifent les faibles ; mais on a dit que ces 
fa vans étaient des cœurs corrompus , des 
hommes à brûler , & qu'il eft impoflible d'être 

>nnêre homme fi on ne croit pas que les 

tdomites voulurent violer deux anges, C'eft 

nfi que raifonne une efpèce de monftre qui 
1 t dominer fur les efprits. 

il eft vrai que plufieurs célèbres pères dé 
PEglife ont eu la prudence de tourner toutes- 
ces hiftoires en allégories , à l'exemple de*- 
Juifs, & fur- tout de Pkilon. Des papes plus' 
prudens encore voulurent empêcher qu'on ne * 
traduisît ces livres en langue vulgaire » de 

ur qu'on ne mit les hommes à portée, dé 
juger ce qu'on leur propofait d'adorer. *^ 

On doit certainement en conclure que ceux 
gui entendent parfaitement ce livre doivent 
tolérer ceux qui ne l'entendent pas. Car fi" 
reux-ci n'y. entendent rien , ce n'eft pas leur 
Mute. Mais ceux qui n'y comprennent rien 
doivent tolérer auffi ceux qui comprennent 
out. 

Les favans trop remplis de leur fcience ont 
irétendu qu'il était impoflible que Moïfe eût 
icrit la Genèfe. Une de leurs grandes raifons 
ff que dans l'hiftoire d'Abraham , il eft dit 
ue ce patriarche paya la caverne pour ehterrer 
1 femme , en argent monnayé , & que le roi s 
e Gérar donna mille pièces d'argent à Sarm 
ïrfqu'il la rendit après l'avoir enlevée pour fa 
eauté à l'âge de foixante & quinze ans. Ils 
ifent qu'ils ont corrfulré tous les anciens au- 
;urs 9 & qu'il efl avéré qu'il D'y avait point 

T4 
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d'argent monnayé dans ce temps-là. Mais cm 
voit bien que ce font-là de pures chicanes , 
puifque l'Fglife a toujours cru fermement que 
Moïje fut l'auteur du Pentareuque. Us fortifiait 
tous les doutes élevés par Aben - E]ra & par 
Baruk Spinoja. Le médecin A finie beau- père 
du contrôleur- général Silhouette f dans foo 
livre , devenu très- rare , intitulé Conjectura 
fur la Genèfe , ajoute de nouvelles objeftios 
infolubles à la feience humaine. Mais elles oe 
le font pas à la piété humble & foutnife. Les 
fevans ofent contredire chaque ligne ; & les 
fimples révèrent chaque ligne. Craignons de 
tomber dans le malheur de croire notre Vaifoa; 
foyons fournis â'efprir & de coeur. (*) " 

Et Abraham dit que Sara était fa faut ; I 
le roi de Gérar la prit pour lui. 

Nous, avouons , comme nous l'avons ditl 
l'article Abraham , que Sara avait alors quatre- 
vingt-dix ans ; qu'elle avait été déjà enlevée 
par un roi d'Fgypte , & qu'un roi de ce mène 
défert affreux de Gérar enleva encore depuis 
Ta femme d' ! faac fils & Abraham* Mous avons 
parlé auflî de la fervante Agar à qui Abraksm 
fit un enfant , & de la manière dont €*]£' 
triarche renvoya cette fervante & fon ffiw 
fait à quel point les incrédules triomphent fe 
toutes ces hifioires , avec quel fourire dédai- 
gneux ils en parlent , comtxip ils mettent fort 
cu-deffous des Mille & une nuits l'hiftoire d'un 
Abimelec amoureux de cette même Sara qu'A- 
braham avait fait palier pour fa fœur, et un 
autre Abimelec amoureux de Rebecca qu'Ifaac 

( * ) Voyee Moïfc. 



fait auflï paffer pour fa (œur. jOn ne peut trop 
redire que le grand défaut i$< toi^s ces favans* 
critiques eft de vpuJoir^toutraqjÉaêr aux prin-^ 
:tpes de notre faible raifop , 8t VSe juger des 
anciens Arabes comme ils iugçôjt, de la cour, 
de France & de celle d'Angleterre. , ' .; 

Et Vame de Sichem , fils du rai Hèmor , fui 
:ongtutinée avec Came de Dîna , & il charma 
ftf triftejfe par des carejfes tendres ; & il allciy à 
Hem or fon père , & lui dit: Donnez-moi ce tê 
fille pou femme. ■ t 

C*eft ici que les favans fe révoltent plus.que, 
jamais. Quoi t àifent* il , le fils. d*un roî Yeut^ 
bien faire à la. fille d'un vagabond l'hatfiiepr 
de Pépoufer : le mariage fe conclut , on comble 
de ï>réîens Jacob le père & Dina la fille ; le. 
roi de Sichem daigne recevoir dans fa ville 
ces voleurs errans qu'on appelle patriarches ; 
il a la bonté incroyable , incompréhenfible de 
fe faire circoncire » lui , fon fils , fa cour &• 
S? fon peuple , pour condefcendre à la fuperf- . 
tition de cette petite horde , qui ne pofsède 4 
pas une demi-lieue de terrain en propre! Et 
pour prix d'une fi étonnante bonté , que font 
nos patriarches facrés ? ils attendent le jour 
où la plaie de la circoncifion donne ordinai- 
rement la fièvre. Simton & Lévi courent par 
route la ville , le poignard à la main ; ils roaf- 
facrent le roi , le prince fon fils & tous les . 
habifans. L'horreur de cette St Barthelemi n'eft 
fauvée que parce qu'elle eft impoflible. Ceft a 
un roman abominable , mais c'en évidemment a 
un roman ridicule. Il eft irapofïible que deux 
hommes aient égorgé tranquillement tout un * 
peuple. On a beau louffnr un peu de fon pré- 
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puce entamé , on fe défend contre deux fcélé- 
rats , on s'aflemble , on les entoure , on les 
fait périr par les fupplices qu'ils méritent. 

Mais il y a encore une impoffibîlité plift 
palpable , c'eft que par la fupputarion exafie 
des temps , Dina , cette fille de Jacob , ne 
pouvait alors être âgée que de trois ans , & 
que fi on veut forcer la chronologie , on ne 
pourra lui en donner que cinq tout au plus: 
c'eft fur quoi on fe récrie. On dit : Qu°eft-ce 
qu'un livre d'un peuple réprouvé, un livre 
inconnu fi long- temps de toute la terre 9 un livre 
où la droite railbn & les mœurs font outragées 
à chaque p n ge , & qu'on veut nous donner 
pour irréf arable, pour faint , poir diâë par 
dieu même ? n'eft-ce pas une impiété de le 
croire ? n'eft-ce pas une fureur d'an thropophasw 
de perfécuter les hommes fenfés & mode» 
qui ne le croient pas ? 

A cela nous répondons : l'Eglife dit qu'elle 
le croit. Les copiftes ont pu mêler des abfurdkés 
révoltantes à des hiftoires refpe&ables. _Ceft à 
la feinte Eglife feule d'en juger. Les profanes 
doivent fe conduire par elle. Ces ab(urdif6» 
ces horreurs prétendues n'intéreffent poétt le 
fond de notre religion. Où en feraient te 
hommes , fi le culte & la vertu dépendaient 
de ce qui arriva autrefois à Sichem & à la petite 
Dina ? * 

Voici les rois qui régnèrent dans le pays aVBdom 
avant que les en fans d'Ifraël eujjent un roi. 

C'eft ici le pafl'age fameux qui a été une des 
grandes pierres d'achoppement. C'eft ce qui a 
déterminé le grand Newton , le pieux & fage 
Samuel Clarke , le profond philofophe Boling- 
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Iroke , le doôe le Clerc , le lavant Fréret & 
une foule d'autres fa vans à foutenir qu'il était 
iœpoffible qusjdcfife fût l'auteur de la Genèfe. 

Kous avouons qu'en effet ces mats hé peuvent 

oir été écrits que dans le temps où lesjuift 
curent des- roi*; > : ^ 

C'eft principalement ce verfet qui détermina, 
Aftruc à bouleverfer toute la Genèfe & à fup- 
pofer des mémoires dans lefquels l'auteur avait 
puifé. Son ttavail eft ingénieux, iieftexaér, 
jnais<*i<eft téméraire. Un concile aurait à peine 
ofé l'entreprendre. Et de quoi a fervi ce travail # 
legrat & dangereux A* À finie ? à redoubler leti 
ténèbres qu'il a voulu écbûrcir. C'eft là te fruit! 
cfe l'arbre de h fcience dont nous voulons 
tous manger. Pourquoi faut- il que les fruits 
de l'arbre -de l'ignorance foient plus nourriffans 
tt pins aifés à digérer ? . 
% Mais que nous importe après tout que ce 
verfet , que ce chapitre ait été écrit par Moïfi 
ou par Samuel , ou par le facrificateur qui 
vint à Samarie , ou par Efdras , ou par un 
autre ? En quoi notre gouvernement , nos lois, 
nos fortunes , notre morale T notre bien-être 
peuvent-ils être liés avec les chefs ignorés d'un 

Iheu'reux pays barbai e appelé Edom ou Idu- 
mee , .toujours habité par des voleurs ?_ Hélas ! 
:es pauvres Arabes qui n'ont pas de cheroifes ; 
ne s'informent jamais (i nous exiftons : ils pillent ': 
les caravanes & mangent du pain d'orge ; & » 
nous nous tourmentons pour favoir s'il y a 
mi des roitelets dans ce canton de l'Arabie < 
>étrée avant qu'il y en eût dans un canton , 
/oifin à l'occident du lac de Sodome ! 
O mtferas hominvm mtntei , ô peâora cœca l 
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G,*y /. / -*t 
ÉltlE, daïrccn ; nous cr* avons déjà 
parlé à l'article ^r t:e H n'eft pas allé rie faveur 
au jufle fi les. péris des Perfès fureur ir 
avant les démons des Grecs. Mais cela tft fort 
probable * 

Il fe peurqwhles âmes des morts appelai 
ombres, mâne* ," î (tf>aienr patïé pour dès dan 
inons. Hercule dans Héfiodc dit qu'un datmoi 
loirotdonna fes travaux. 

Lfijdaimon ou démon de Socratê avait tattf 
de réputation , qu' Apulée l'auteur de l*^4sc dV, 
qui (Tailleurs était magicien de bonne foi , ë 
dans fon traité fur ce génie de Sacrât* , qui! 
faut ètfe fans religion pour U trier* Vous TOyri 
qu'Apulée raifontiait préciférnent comme fret* 
Garaffk 8c frère Btrtier* Tu ne croîs pas ce 
que je crois , tu es donc fans religion. Et Se* 
janféniftes en ont dit autant à frère Bcrtitr t 
1k le refle du monde n'en fait rien. Ces dém^» 
dit le très- religieux & très-ordurier ApNk ^ 
font des putffanees intermédiaires entre Tantet 
& notre baffe région* Ils vivent dans notre 
atmofphère , ils portent nos prières & no* 
mérites aux Dieu: . Hs en rapportent les (SwOtui 
& les bienfaits comme des inrerprères & des 
ambaftadeurs. C'eft par leur miniflere » comme 
dît Plat** 9 que s'opèrent les révélations, I 
piéfages , les miracles des magiciens. 



j(a) BobcIUi d'H&ïuïi - 7 ven 94, 




Caterum fiint quidam divines média potèfla- 

'tes , inter Jummttm. atherà , & infimas ter t as , 

*in ifto interfita "âëris f patio , per quas & défi" 

deria noftra & mérita ad 'Deos commeant. Hos- 

grcrco nomine damonas nuncupant. Inter terri- 

colas calicolafque veSares ^ hinc precum , inde 

'■ donorum : qui ultrb citrbqae portant , hinc 

' petit ion es , irideJà*pètias : cea quidam utriufquc 

'interprètes , S'jtlutigeri Per hos eofdem , ut 

PU ta in fympofio^ajutumat , cunSa denuntiata j 

' : & tudgorwn varia miracula ^ omnejque prafa-* 

jgium fpecies reguntur. 

, St Auguftin a 'daigné réfuter Apulée y voici 
: fes paroles : ''•; 

«(£) Nous. ne pouvons non plus dire que 

"ii tes ' démons rie font ni mortels ni éternels, 

» car tout ce .qui a la vie , ou vit éternel- 

'n'iement., ou'perd par la mort la vie dont il 

*>> eft vivant; & Apulée a dit que quant au 

}t temps , les démons font éternels. Que refte- 

» t-il donc', finon que les démons tenant le 

• » milieu , ils aient une chofe des deux plus 
.11 hautes & une chofe des deux plus battes, 

• "*» Ils ne font plus dans le milieu , & ils tpiu- 
'h bent dans Tune des deux extrémités ;. 18c 

• ii coûjme.des deux chofe$ qui font, foit àe 
"ïî'Tifte, foit de l'autre part, îî ne fe peut 

»> faire qu'ils n'en aient pas deux , félon que 
» nous Pavons montré , pour tenir le milieu 
» il faut qu'ils aient une chofe de chacune,; 
i» & puifque l'éternité ne leur. peut venir des 
il plus baffes , où elle ne fe trOMve pas., c'eft 

(6) Cité de Dxiu ^ Uv, pt, -clup. £11, ?*$* **4 * 
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if la feule chofe qu'îti oot des piaf haute;; 
i» & ainfi pour achever le fnilieii qiri kur appar- 
» tient , que peuvent-Hs avoir tfes plus baffes 
» que la misère ? n 

C'eft puiflammea? raïfoiwer. 

Comme je n'm jamais vu de génies* de& 
raons, de péris , de ferfad<ers t loir bienfelam, 



foit_malfefans f je n'en puj 

*?wei 
gens qui en ont vu 



naiflance de caufe ; & je Veti rapporte 



Chez les Romains on ne fe fervaït point du 
mot genius, pour exprimer, comme nous fêtons, 
un rare talent; c'était ingtnium* Noos em- 
ployons indifféremment le mot génie quand 
nous parlons du démon qui avait une rifle 
de l'antiquité fous fa girde , ou d'un fiûachi* 
nifte , ou d'un muficien, 

Ce terme âe génie femble devoir défigtau 
non pas indiftinftemenr [es grands raîens, rciîi 
ceux dans lefqueîs îî entre de I*invèittkti» 
C'eft fur-tout cette Invention qui parai 
don des Dieux , cet ingenium quafï ingtmtum t 
une efpèce d'infpiration divine. Or 9 un ai 
quelque parfait qu'il foi t dans fon genr 
n'a point d'invention , s'il rVeft point o: 
n'eft point réputé génie » il ne pafïenVtf 
avoir été infpiré q^e par les artiHës fei fk m 
décëffeurs, quand môme il les furpalftr 

Il fe peut que plufieurs perfonnes jouent 
mieux aux échecs que l'inventeur de ce jeu f 
& -qu'ils lui gagnaient les grains de blé qçe 
le roi des Indes voulait lui donner. Mais cet 
inventeur était un génie ; & ce\xx qui le gagne- 
raient peuvent ne pas l'Être. Le PouJ/ln , déjà 
£raod pemtre tvanc d'avoir vu de bons r#* 
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tleaux , arait le génie de la peinture. Lulli $ 
qui ne vit aucun bon rauficien en France , 
avait le génie de la mufique. 

Lequel vaut le mieux de poflTéder fans maî-« 
tre le génie de fon art, ou d'atteindre à.. la 
perfection en imitant & en furpaflant fes maî- 
tres ? 

Si vous faites cette queftion aux artifles , 
ils feront peut-être partagés : fi vous la faites 
TM public, il n'héfitera pas. Aimez- vous mieux 
une belle tapifferie des Gobelins qu'une tapif- 
. ferie faite en Flandre dans les comniencemens 
de l'art ? préfére7-vous les chefs-d'œuvre mo- 
dernes en eftampes aux premières gravures en 
bois? la mufique d'aujourd'hui aux premiers 
airs qui reffemblaient au chant grégorien ? 
l'artillerie d'aujourd'hui au génie qui inventa 
f les premiers canons ? tout le monde vous ré- 
pondra : Oui, Tous les. acheteurs vous diront, 
J'avoue que Firiventeur de la navette avait 
plus de génie que le manufacturier qui a fait 
mon drap ; mais mon drap vaut mieux que 
celui de l'inventeur. 

Enfin f chacun avouera , pour peu qu'on ait 
de confcience , que nous refpectons les génies 
qui ont ébauché les arts , & que les efprits 
qui les ont perfectionnés font plus à notre 
ufage. 

SECTION IL 

JLj'article Génie a été traité dans le grandi 
dictionnaire par des hommes qui en avaient. 
On n'ofera donc dire que peu de cfcofe apt& 
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' Chaque ville , chaque homme ayant \ 
autrefois fon génie , on s'imagina qye ceux 
qui fefaieot des choies extraordinaires étaient 
infpirés par ce génie» Les neuf Mufes ètaknî 
ne.iif génies qu'il fallait invoquer 9 c'eft pour-* 
quoi Ovide dit: 

Fft Dcus in ncbUf êgirzntt tetr/çimus ilto* 
Ueftu Ditu dans bous , c tû ïm (gui nous «nia». 

Mais au fond, le génie eft-il autre rîiofe 
que le talent? qu'efVce que le talent, Gnon 
la difpqfition à réuflîr dans un art ? pourquoi 
difons-nous le génie d'une langue îceft qu* 
chaque langue par fes terminaiions t par fa 
articles , fes participes , fes mots plus o> 
longs «.aura néceffaïremern des proprk 
d'autres langues n'auront pas. Le j 
langue françaife fera plus fait pour la ooïiwc- 
fation, parce que fa marche nëceflaîreractf 
fimple & régulière ne gênera jamais lVpnti 
le grec & le latin auront plus de variée 
Nous avons remarqué ailleurs que nocs 

' pouvons dire Théophile a pris foin des | 
£e Çéfar que de celte feule manière ; 
grec & en latin on peut tranfpofer le* ï&\ 
roots qui compoferont cette phrafe eu 
vingt façons différentes , fans gêner fa 
le iens. 

Le flyle lapidaire fera plus dans le géiit 
de la langue latiiwg que dans celui de l 
caife & de raîlemahue. 

Oii appelle génie d'une nâthn îe t 

' fies rhbVufs, lé; taîens principaux , 
même c^ui diftinguent on peuple d*un atm* 
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I fuffit de voir des Français, des F.fpagnols 
it des Anglais pour fentir cette différence. 

ltfous avons dit que lé, génie particulier d'un 
ipmme dans les arts , n'eft autre chofe que 
in talent ; mais on ne donne ce nom qu'à 
ji talent très-fupérieur., CJRnbiefl de gens ont 

i quelque talent pour la poéfie 9 pour la 

ifique , pour la peinture ? cependant il ferait 

içule de les appeler des génies. 

Le génie conduit par le goût ne fera jamais 

î faute groffière ; aufli Racine depuis An- 
fromaque , le PouJJïn , Rameau , n'en ont 
arnais fait. 

Le génie fans goût en commettra d^énor- 
nes ; & ce qu'il y a de pis , c'eft qu'il ne les 
tira pas. 

G É NI E S. 



LJA do&rine des génies, l'aflrologie judi- 
îiaire , & la magie , ont rempli toute la terre. 
Remontez jufqb'a l'ancien Zoroafire , vous 
trouvez les génies établis. Toute l'antiquité 
gjj pleine d'aflrologues & de magiciens. Ces 
dées éraient donc bien naturelles. Nous nous 
rioquons aujourd'hui de tant de peuples chez 
gui elles ont prévalu ; fi nous étions à leur 
>lace , fi nous commencions comme eux à cul- 
river les feiences , nous en ferions, tout au- 
•ant. Imaginons- nous que nous fommft des 
{dis d'efprit qui commenceras à raifonner fur 
notre être , & à obferver les aflres : la terre 
*fl fans doute immobile au milieu du monde ;, 
<e foleil &: les planètes ne tournent que pour 
Tome J8, J)iS, Philof, Tom. VIL V 
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cite; & les étoiles ne font faites que 
nous ; l'homme eft donc le grand objet lie 
toute la narnre. Que Faire de tous ces globe» 
uniquement defiinés à notre ufage , & et 
l'immènfité du cie^ il eft tout vraïfcroblab'i 

Jiue i'efpace & les globes font peuplés à 
ubftances , & puifque nous femmes les frve* 
ris de îà pâture , placés au centre du monde, 
& que tout eft fait pour l'homme , ces futë 
tances font évidemment deftînées à veîlte 
fur l'homme, 

te premier quî aura cru au moins la cr.ofe 
poîlîble , aura bientôt trouvé des dïfçj 
perfuadés que la ehcfe exifle. On a te 
commencé par dire : Il peut exîfter des p,énieî» 
& perfonne na dû. affirmer le contraire ; cai 
où eft rimpoflTibilité que les airs & Ses fr 
nètes foienc peuplés î Ou a dît enfuite:) 
a des génies ; & certainement perfûrne ■ 
pouvait prouver qu'il n'y en a point, Biefirôt 
après , quelques fages virent ces génies , Ston 
n'était pas en droit de leur dire : Vous ta te 
avez point vus ; ils .étaient apparus à dfl 
hommes trop confidérables , trop dïgaes àt 
foi. L'un sjvait vu le génie de Tempire,^^ 
fa ville; l'autre celui de Mars & de îmm\ 
les génies des quatre élémens s'étaient raaw* 
feflés à plufieurs pbiïofopbes ; plus d'un faff 
avait vu fon propre génie ; tout cela d'abord 
en fonge ; mais les fonges éraîenr les fyro^ 
les de la vérité. 

On favait pofitîvement comment ces gérût\ 
étaient faits, Pour venir fur notre glo!^ , 
fallait bien qu'ils euffent des aile* ; iîs cû 
avaient donc, Nous ne ccnnaiilbns que dd 
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«rps ; ils avaient donc des corps , mais des 

rorps plus beaux que les nôtres , puifque c'é-, 

aient des génies , & plus légers , puifqu'ils 

taient de fi loin. Les (âges qui avaient le 

vilége de converfer avec des génies , infpi- " 

nt aux autres i'efpérance de jouir du même 

iheur. Un fceptique aurait-il été bien reçu 

jeur dire : Je n'ai point vu de génie , donc 

^n'y en a point : on lui aurait répondu : Vous 

bnnez fort mal ; il ne fuit point du tout 

ce qu'une chofe ne vous eft pas connue , 

'elle n'exifle point ; il n'y a nulle fcontra- 

ftion dans la do&rrne qui enfeigne la nature 

: ces puiffances aériennes, nulle impoflibilitë 

'elles nous rendent vifite ; elles fe font mon-* 

rn à nosfages, elles fe manifefteron.t à nous; 

n'êtes pas dignes de voir des génies* 

~ 1 ont eft mêlé de bien & de mal fur la terre ; 

il y a donc înconteftablement de bons & dé 

mauvais génies. Les Perfes eurent leurs péris 

fr leurs dives , les Grecs leurs daimons & 

catodaimons , les î.atins bonos & % malos geniosJ 

Le bon génie devait être blanc, le mauvais 

devait être noir , excepté chez les Nègres % 

OÙc'efi effentielleroent tout le contraire. Platon 

toit fans difficulté un bon & un mauvais 

nîe pour chaque mortel. Le mauvais génjfc* 

Brutus lui apparut , & lui annonça la mort 

ant la bataille de Philippes ; de graves hif-. 

riens ne Tont-ils pas dit? & Plut arque 

rait-il été a fiez mal avifé pour afliurer ce 

, s'il n'avait pas- été bien vrai? 
Considérez encore quelle fource de fêtes i 
divertiflemens , de bons contes , de boas 
ts , venait de la créance des génies. 

y % 



aj6 g i s i i s, 

( a ) S;it-£ nius natals çunté gui tempera ajtrum. 
(&> '#« y* rt fl 4^* goatm %'ifitrœ hutiQTit t 
Ctù décorent fandat f^rêâ f&ta comas . 

Il y avait des genres mâles Ôt des génitf 
femelles. Les génies des dames s'appelaient cb; 
les Romains des petites limons, On avaîr ta* 
core le plaifir de voir croître fon génie. Dm 
l'enfance, c'était une rfpcce de Ci pidon si« 
des ailes ; dans la vieilteil* de l'homme q*1 
protégeait , il portait uut? lu 
quefois C'était unferpeni. Qn c-onferveg %om 
un marbre où Ton voit un beau i 
un palmier , auquel font appendues dei 
rennes; & l'infcripfion porte : Ai 
Aupifles ; c'était Y mblèrafl de 
.-Quelle preuve démonfirarive «vons-m 
aujowd'&ui , que les genks p univerfcllctf 
admis par tant de narions écbi 
que des- fantômes de l'imagination ï lom 
qu'on peut dire fe réduit à eecî : | e r'j 
mais vu de génie ; aucun homme de ma ci 
naiflance n'en a vu : Brut us n*a poti 

I* jar écrit que fon génie lui fût app*ti 
a bataille ; ni Newton , ni Lac e , 
JOefcartts qui fe livrait à fon im^jruw 
wcun roi, ni aucun mmtftre à' ht 
jfmais été foupçonnés d'avoir parié 
génie; je ne crois donc pas une ebofe itM il 
n'y a pas la moindre preuve- Cette 
pas impoffible, je l'avoue; mais la pol 
n'efl pas une preuve de la réaliié, il efi pot 
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fible qu'il y ait des fatyre* avec de getiter 
queues retrouffées , & des pieds-de v chïvre j 
cependant j'attendrai que j'en aie vu plufieurs 
pour y croire : car fi je n'en avais vu qu'an f 
|e n'y croirais pas. v 

GENRE DE STYLE» 

jomme le genre d'exécution que doit em- 

yer tout artifle dépend de l'objet qu'il 

s fraitë , comme le genre de Poujfîn n'eft point 

- celui de Teniers , ni l'architecture d'un temple 

[ celle d'une maifon commune , ni la nautique d'un 

opéra-tragédie celle d'un opéra- bouffon ; auffi 

chaque genre d'écrire a fon ftyle propre en 

f >fé & en vers. On fait affez que le flyle 

de l'hiftoîre n'eft pas celui d'une oraifon ftv- 

bre ; qu'une dépêche d'ambaffadeur ne doit 

j pas être écrite comme un feruion ; que la 

, comédie ne doit point fe fervir des tours hardis 

de Tode , des expreffions pathétiques de la tra- 

die , ni des métaphores & des comparaisons 

l'épopée. 

Chaque genre a fes nuances différentes : 00 
tut au fond les réduire à deux, le firople Sa, 
je relevé* Ces deux genres , qui en embrafent 
tant^cTautres 9 ont des beautés néceilajres qui 
leur font également communes : ces beautés 
mt la jufteffe des idées , leur convenance , 
( égance , la propriété des exprertons , la 
I été du langage. Tout écrit, de quelque 
nature qu'il fait , exige ces qualités, les dif- 
férences confiftent dans les idées propres à- 
chaque fujet , dans les tropes } ainfi un ççr- 
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fonnage de comédie n'aura ni idées fublimes, 
ni idées philosophiques \ un berger n'aura point 
les idées d'un conquérant ; une épïtre didac- 
tique ne reipirera point la paffion ; Si dans 
aucun de ces écrits f on n'emploîra ni meta* 
phores hardies» ni exclamations pathétiques, 
ni exprelfions véhémentes, 

Entre le (impie & te fublime >_ f il y a plufieurs 
nuances, & c'eft Part de les afïbrrir qui con- 
tribue à la perfeôion de l'éloquence Sr de fl 
poéfie. Ceft par cet art qu\ Vtrçdt s'éfl élevé 
quelquefois dans Péglogue. Ce vers, 



Ut viii ! ut ferii ! ut me maint a bfiulit 



ï 



ferait auffi beau dans la bouche de DrjV 
que dans celle d'un berger ; parce qu'il à 
naturel, vrai & élégant , & que le feiftiotfi 
qu'il renferme convient à toutes fortes d 
Mais ce vers, 

Coftaneœque nuccs mcû quat AmariVU amjJ*', 

ne conviendrait pas à un per fonnage hérûï<y^f 
parce qu'il a pour objet une chofe trop/etf* 
pour -un héros. - 5 

Nous. n'entendons point par petit ce <p 
efl bas & groffier ; car !e bas & le groflîer û'eft 
point un genre » c'eft un défaut. 

Ces deux exemples font voir évidemment 
dans quel cas on doit fe permettre îe mélange 
des ftyles , & quand on doit fe fe défendre, il 
tragédie peut s'abaiî r , elle le doit même* 
la fimplicité relève fou vent la grandeur t fekm 
1» précept» d'Horace ; 



jcekhb de styie. a# 

Et tragicus pUrumque doltt fermant pedefiri, 

Ainfi ces deux beaux vers de Titus , fi na- 
rels & fi tendres , . • 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la rois , 
Et crois toujours la voir pour la première fois , 

> feraient point du tout déplacés dans le 
lut comique ; mais ce vers kAntiochus , 

Dans l'orient défert quel devint mon ennui ! 

e pourrait convenir à un amant dans une 

amédie , parce que cette belle exprefïion 

gurée dans l'orient défert , eft d'un genre 

op relevé pour la fimplicité des brodequins. 

lous avons remarqué déjà, au mot EJprit , 

u'un auteur qui a écrit fur la phyfique, & 

ui prétend qu'il y a eu un Hercule phyficien , 

joute qu'on ne pouvait réfifîer à un philofo-. 

he de cette force. Un autre qui vient d'é- 

rire un petit livre ( lequel il fuppofe être 

hyfique & moral) contre Futilité de l'ino- 

ilafion , dit que fi on met en ufage la petite 

(rote artificielle , la mort ferait bien attrapée. 

Ce défaut vient d'une affe&ation ridicule ; 

eft un autre qui n'eft que l'effet de la 

egugence , c'eft de mêler au ftyle fimple & 

oble qu'exige l'hifloire , ces termes popu- 

es , ces expreflîons triviales que la bien-' 

nce réprouve. On trouve trop fouvent dans 

le rai , & même 'dans Daniel qui , ayant* 

rit long-temps après lui, devrait être phis 

eu, qu'un général >fur* ses entrefaites fit- 
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*»££ --r :"ijfi -^ rc-.nrrri , qui! Jhirh 
pvi-ie , ra .* «V 5-r;:r £ 7/jfe couture. Or 
>oir poi. 1 ce p-reii'c bauelTe de fljîe 1 
Ttte-Live , dans Treize , dans Gmick*rdin % c 

R-xar^ on s ici qu'un auteur qui f'efl 
un genre de fi vie , peur rarement le char 
quand i; change d'objet. la Fontaine dans 
Opéra err. ploie le même genre qui lui e 
narurel dans fes contes & dans fes fab 
Btnjerade mit dans fa traduction des M* 
roorphefes c' Ovide le genre de plaifanterie 
J'2vait tait réuflir dans des madrigaux. La p 
feiiion confinerait à fa voir aflôrtir toujc 
fon fl>Ie à la matière qu'on traite ; mais 
peut erre le maître de fon habitude, &plo 
fon génie â fon gré ? 

GENS DE LETTRES. 

V^k mot répond précisément à ce 
Grammairiens : chez les Grecs. & les '. 11 

on entendait par grammairien ^non-ie 
un homme verié dans la grammaire pre 
dire , qui efl la baie de toutes les c< 
ces , mais un ht>mme qui n'était pas ,çi 
dans la géométrie , dans la philofopt , 
l'hiftoire générale & particulière , qui iur-î< 
fefait fon élude de la poéue & de L'éloqnenc 
cefl ce que font nos gens de lettres Vauj 1 
ci'hui. On ne donne point ce nom.jl un tioi 
qui 9 avec peu de connaififrncçf ,.. ne culn 
qu'un feul genre. . Celui -qui ^'*#ant lu 
des romans , ne fera, que dftf XQffi^ns i c 
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i fans aucune littérature aura compofé au 
fard quelques pièces de théâtre , qui dépourvu 
fcience aura faix quelques fermons , ne fera 
s compté parmi les gens de lettres. Ce titre 
de nos jours , encore plus d'étendue que 
mot Grammairien n'en avait chez tes Grecs 
chez les Latins, les Grecs fe contentaient 
leur langue , les Romains n'apprenaient que 
grecj aujourd'hui l'homme de lettres ajoute?* 
vent à Tétude du grec & du latin , celle 
/italien , de l'efpaguci & fur-tout de l'an- 
us. La carrière de l'hiftoire eft cent fois plus 
menfe qu'elle ne l'était pour les anciens , & 
ufloire naturelle s'eft accrue à proportion 
celle des peuples. On n'exige pas qu'un 
>mme de lettres approfondie toutes ces ma- 
res -, la fcience univerfelle n'eft plus à la 
artée de l'homme : mais les véritables gens 
lettres fe mettent en état de porter leurs 
s dans ces <?ifférens terrains , s'ils ne peu-* 

t les cultiver tous. 
Autrefois dans le feizième Cède, & bien 
t dans le dix-feptième , les littérateurs 
cqpaient beaucoup dans la critique gr am- 
icale des auteurs grecs & latins ; & c'eft 
irs travaux que nous devons les di&ioiv- 
$ , les éditions correftes , les commen- 
?s des chef-d'œuvres de l'antiquité; au-» 
d'hui cette critique eft moins néceflairç, 
1 efprit philo(pphique lui a fuccédé ; c'eft 
t efprit philQfophique qui femble conftituçr 
caradère des gens, de lettres ; & quand il 
joint au bon goût, il forme un littérateur 
:ompli, 

C'eft un des grands avantages de notre 
Time ji. Did. FAilof, Tome VL\ % 
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fiècle. , que ce nombre d'hommes inft 
paffent des épines des mathématiques a 
xle la poéfie , & qui jugent égalenu 
d'un livre de métaphyfique & daine 
théâtre. L'efprit du fiècle les a rendu 
plupart auffi propres pour le monde j 
le cabinet ; & c'eft en quoi ils font 
périeurs à ceux des fiècle s f récédens. 1 
écartés de la fociété jufqu'au temps <î 
& de Voiture ; ils en ont fait depuis u 
devenue néceffaire. Cette raifon app 
.& épurée que plulieurs ont répandue d 
converfations , a contribué beaucoup à 
"& à polir la nation : leur critique 
plus confumée fur des mots grecs & 
mais appuyée d'une faine philofophic 
détruit tous les préjugés dont la foc 
infedée : prédirions des aftrologues , 
tion des magiciens , iortiléges de t< 
pèces, faux preftiges ,faùx merveilleux 
ïuperftitieux. Ils ont relégué dans le 
mille difputes puériles , gui étaient 
v daneereufes , & qu'ils ont rendues mé[ 
parla ils ont en effet fervi l'Etat. On 
quefois étonné que ce qui boule verfaii 
Je monde ne le trouble plus aujourd'l 
aux véritables gens de lettres qu'on e 
devable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépenda 
J'efprit que les autres hommes ; & < 
ibnt nés fans fortune trouvent aifén 
les fondations de Louis XIV de quoi 
en eux cette indépendance» On se voi 
iomme autrefois , de ces épîtrçs dédi 
%\xç l'intérêt $c la baffç ffe pffira^nt à fc 
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Un. homme de lettres n'eft paj ce qu'on ap- 
pelle un bel efprit : le bel-efprit ïeûî fuppofe 
1 moins -de culture , moins d'étude * & n'exige 
nulle philofophie ; il lonfifte principalement 
dans l'imagination brillante, dans les agrémens 
de la convef fation , aidés d'une levure com- 
mune. Un bel-efprit peut àifémeiît ne point 
mériter le titre d'homme de lettres , fc l'homme 
j&e lettres peut ne point prétendre au brillant 
du bel-efprit. ' 
. Il y a beaucoup de gens de lettres qui ne 

* font point auteurs , & ce /ont probablement 
les plus heureux. lis font à Pabri du dégoût 
que la profeflion (fauteur entraîne quelquefois, 
des querelles que la rivalité fait naître , des 

i* animofités de parti , & des faux jugemens ; 
fls jtmiffent plus de la fociété j ils font juges r 
& les autres font jugés. 

GÉOGRAPHIE. 

M-JÀ géographie eft une v des fciences qu'il 

p faudra toujours perfectionner* Quelque peine 

& qu'on ait prife , il n'a pas été poflîble jufqu'à 

i prêtent d'avoir une defcription exafte de la 

terre. Il faudrait que tous les fouverains s'tn* 

tendiffent & fe prêtaient des fecours mutuels 

pour ce grand ouvrage. Mais ils jfe fontfpref- 

^ue toujours plus appliqués à ravager le mondé 

* ^u'à le mefurer. 

; Perfonne n'a encore pu faire une carte. 
' te de la haute Egypte ni des régions bai- 

ii par la mer Rouge» ni de la vafte Arabie. 
2*ous ne connaîtrons 4e l'Afrique que (es 

X Si 
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fes côtes ; tout intérieur eft auflî ignoré 
qu'il Tétait du temps $ Atlas & d'Hercule. Pas 
une feule carte bien détaillée de tout ce que 
le Turc pofsède en Afie. Tout y eft placé au, 
ha fard , excepté quelques grandes villes ^dont 
les mafures lubfiftent encore. Dan* les Etat* 
du. grand- mogol , la pofition relative <TAgra 
& de Déli eft un peu. connue ; mais de là juf r 
qu'au* royaume de Golconde toujt eft. plaçai 
l'aventure. 

On fait à peu près que le Japon fêtent 
en latitude Septentrionale , depuis environ le 
trentième degré jufqu'au quarantième ; & fi 
Ton fe irompe, ce n'eft que de deux degrés, 
qui font environ cinquante lieues : de forte, 
que fur la, foi de nos meilleures cartes ,0 
pilote rifquerait de s'égarer où de périr. 

A l'égard de la longitude , lés prenubd 
cartes^ des jéfuites la déterminèrent, entre te 
cent cinquante - feptième degré &-le^fc 
foixante & quinze; & aujourd'hui on &*•• 
termine entre le cent fjuarantOrfix & le c 
foix?nte. ' ■ 

g La Chine eft ,1e feul pays de l'Àfie'dtff 
on ait une mefure géographique , parai Jp* 
l'empereur Cam-hi employa des jéfuites W& 
nomes pour dreiïer des cartes exaltes ;& cTeft 
ce que les jéi'uites ont fait de mjeux. S*iU 
s'étaient bornés à mefurer la terre , ils oe 
feraient pas proferits fur la terre. 

Dans notre Occident, l'Italie, la France,! 
la Ruîïie , l'Angleterre , & les princioa^S I 
villes îles autres Ktats ont été m ef urées par I 
la m£me méthode qu'on a employée à 1*1 
Chine i mais ce n'eft que depuis fr^s-pttf 
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farinées qu'on a formé en France Pentreprifè 
d'une topographie entière. Une compagnie 
tirée de l'académie des fciences a envoyé des 
ingénieurs & des arpenteurs dans toute l'éten- 
due du royaume , pour mettre le moindre 
hameau , le plus petit ruiffeau , les collines * 
les briffons à leur véritable place. Avant ce 
temps la topographie était fi confufe , que 
îa veille de la bataille de Fontenoi on examina 
toutes les cartes du pays * & on n'en trouva 
£as une feule qui ne fût entièrement fautive* 

Si ,on avait donné de Verfallles un ordre 

tofitif à un général peu expérimenté de livref 
1 bataMIe, & de fe pofier en conféquence 
des cartes géographiques , comme cela eA 
arrivé quelquefois du temps ^hi minirire Cka~ 
millartj la bataille eût été infailliblement 
perdue. 

■; Un général qui ferait la guerre dan$. te 
pays des Ufcoques , des Morlaques , des Mon- 
ténégrins > & qui n'aurait pour toute connaif* 
fane* des lieux que les cartes , ferait atyfli 
èmbarralîé que s'il fe trouvait au milieu de 
l'Afrique » 

Heureufement on rectifie fur les lieux ce 
toue les géographes ont fouvent tracé de 
rantaifie dans leur cabinet. 

II eft bien difficile en géographîe comme ea 
morale de connaître le monde fans foçtir 1 
chez foi. ^ 

Le livre de géographie le plus connu en 
Europe eft celui à'Hubncr. On le met entre 
les mains dé tous les enfans depuis Mofcoil 
jufqu'à la fource du Rhin \ les jeunes geoj 

*3 
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De fe forment dans toute l'Allemagne qui 
par la lefture iïHuhncr. 

Vous trouvez d'abord dans ce livre que 
Jupiter devînt amoureux d'Europe treize centt 
années jufle avant jesus-christ. 

Selon lui , il n'y a en Europe ni chalç 
trop ardente, ni froidure excefiive. Cependant 
on a vu dans quelques étés les hommes mourir 
de l'excès du chaud; & le froid' eft fouvi 
fi terrible dans le nord de la Suède 8c de 
Ruflîe, que le thermomètre y eft defcendu jui- 
qu'à trente - quatre df grés au - deflbus de la 
glace. 

Hubner compte en Europe environ trente 
millions d'habitans ; c'eft fe tromper de ; 
de foixante & dix millions. 

Il dit que l'Europe a trois mère*, 
comme s'il y avait des mères - langue* » 
eomme fi chaque peuple n'avait* pas 
emprunté- mille expreflions de fes va 

Jl affirme qu'on ne peut trouver i 
une lieue de terrain qui ne foit habitée ^ 
dans la Ruffie, il eft encore des m 

trente à quarante lieues. Le défert aes 
de Bordeaux n'eft que trop grand. J'ai 
mes yeux quarante lieues de montagnes 
vertes de neige éternelle , fur letquel a 
n'a jamais paffé ni un homme ni, 
oifeau. 

Il y a encore dans là Pologne des nfarafe 
de cinquante lieues d'étendue , au milieu def- 
quels font de miférables îles prefque inha- 
bitées. 

Il dit que le Portugal a du levant* au cou- 
chant cent lieues de France ; cependant a» 
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ouve qu'environ cinquante de nos lieuetf 
ois mille pas géométriques, 
vous en croyez Hubner, le^roi de France 
ijours quarante mille fuiffes à fa folde * r 
le fait eft qu'à n'en a jamais eu qu'es-» 
t onze mille. 

château de Notre- D!*ne de là Garde , 
de Marfeille, lui paraît une^ortéreffe 
ctante & prefqu'imprenable. Il n'avait; pa* 
îtte belle forterefle: 

Gouvernement commode & beab r 

A qui fuffit pour tonte garde 

Ub fniffe avec fa hallebarde , 

Peint fox 1» poxte do château. 

>pne libéralement à la ville de rioueif, 

cents belles fontaines publiques. Rome' 

avait <me cent cinq du temps à'Aygufte* 

eft bien étonné quand on voit dans- 

que la rivière de l'Oyfe reçoit Ie$> 

ae la Sarrç, de la Somme, de l'Àutbi& 

la Ganche. L'Oyfe coule à quelques lieues' 

iris; la Sarre eft en Lorraine près de la 

Alface, & fe jette dans la Mofelle au— 

Trêves. La Somme prend fa fource 

a» Quentia , & fe jette dans la mer 

•us d'Abbeville. L'Authie & la Càn- 

jnt des ruiiïeaux qui n'ont pas plus de 

unication avec l'Oyfe que n'en ont la 

e & la Sarre. Il faut qu'il y ait là quel- 

îute de l'éditeur., car il n'eÇ guère pof- 

que l'auteur fe foit mépris à ce point; 

|onne la petite principauté de Foix à Ja 

a de Bouillon qui ne la pofsède pas» 

X4 
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L'auteur admet îa fable de la royauté d*T?e* 
tôt ; il copie exaclcroent toutes les fautes 
nos anciens ouvrages de géographie , cor 
on les copie tous les jours à Paris ; 8c < 
aiiifi qu'on nous redonne tous les jours c 
ciennes erreurs avec des titres nouveaux. 

Il ne manqua paS de dire que* Ton confei 
à Rhodes un foulier de la S*e Vierge , coma* 
conferve dans la ville du Puy en Vi l, 
prépuce de ibs £!s. _ | 

Vous ne trouvères pas moins de contes fur, 
les Turcs que fur les chrétiens. Il dit que k 
Turcs pondaient dfe fon 'temps quarte De 
dans l'Archipel. Ils les poffédaient t s» , 

Qu'A murât H , à la bataille de Vai 
de fon fein l'hoftie ccnfacrée qu'on 1 
donnée en gages , & qu'il demanda v< 
à cette hoirie de la perfidie des chré 
turc, & \jû turc dévot cotni \% 

faire fa prière à une hoftie ! u 
de fon fein , il demanda vengeance du** 
& l'obtint de fon fabre. 

Il aflure que le czar Pierre I k fit patrivcfo . 
Il abolit le patriarchat, & fit bien; m*& 
faire prêtre , quelle idée ! 

Il dit que la principale erreur de TC#k 
grecque eft de croire que le St Efprir ne pro- 
cède que du père. Mais d'où fait- H que c'rf 
une erreur? l'Eglife latine ne croit la prôcrfta 
duStEfprit par le père & le fils que depuis h 
neuvième fiècle ; la grecque , mère de la latine» 
date de feize cents ans. Qui les jugera? 

Il affirme que PF.glife grecque ruffe recon- 
naît pour médiateur , non pas JESUs-CHMST, 
mais St Antoine. Encore s'il avait attribué h 
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0hofe à St Nicolas t otl aurait pu autrefois 
excufer cette rnéprife du petit peuple. 
Cependant ^ malgré tant d'abiurdités , la 
©graphie fe perfectionne fehhblement dans 
notre fiècle. 

H n'en eft pas de cette connaîflance comme 
3c l'art des vers, de la mufique, de la pein- 
ture. Les derniers ouvrages en ces genres font 
Couvent les plus mauvais. Mais dans \e& 
fc ices qui demandent de l'exaftitude plutôt 
q du génie , les derniers font toujours les 
jlleùrs , pourvu qu'ils foient faits avec quel* 
foin. 
* Un des plus grands avantages de la géogra* 
*lie efi, à mon gré, celui-ci. Votre, (otte 
roifine, & votre voifin encore plusfot, vous 
reprochent fans ceffe de ne pas penfer comme 
on penfé dans la rue St Jacques. Voyez , vous 
dîfenr-ils* quelle foule de grands hommes a 
tté de notre avis depuis Pierre Lombard juG* 
pi'â. l'abbé Petit - pied. Tout l'univers a 
»< i nos vérités , elles régnent dans le fau- 
>urg St Honoré , à Chaillot & à Etampes 9 
Rome & chez les Ufcoques. Prenez alors 
e mappemonde , montrez - leur l'Afrique 
tière, les empires du Japon , de la Chine^ 
s, de la Turquie » de la lerfe ; celui 
le ivdflie , plus vafte quç ne fut l'empire 
ain. Faites-leur parcourir du bout du doigt 
ure la Scandinavie ,- tout le nord de l'Al- 
igne , Jes trois royaumes de la Grande- 
eiagne , la meilleure partie des Pays- bas , 
a meilleure de l'Hervétie ; enfin , vous leur 
erez remarquer dans les quatre parties du 
obe, & dans la cinquième qui eft encore 
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auflî inconnue qu'immenfe", ce prodigieux- nom*' 
Lre de générations qui n'entendirent jamais 

Earler de ces opinions , ou qui les ont com- 
attues , ou qui les ont en horreur ; vous op-^ 
poferez l'univers à la rue St Jacques. 

Vous leur direz que Jùles-Céjar 9 qui il 
dit fon pouvoir bien loin au-delà de cette 
rue , ne fut pas un mot de ce qu'ils croient fi 
univerfel ; que leurs ancêtres , à qui, Jules- 
Cifar donna les étrîvières , n'en furent : 
davantage. 

Peut-être alors auront -ils quelq 1 
d'avoir cru que les orgues de la 
Sr Severin donnaient le ton aurefte 

G É O M É T R I E. 

JT eu M, Clairaut imagina de faii 
facilement aux jeunes gens les élei i 
géométrie; il vouîut remonter à la 
iuivre la marche de nos découven i 
befoins qui les ont produites. 

Cette méthode paraît agréable & utile ; W» 
elle n'a pas été fuivie ; elle exige datfJr 
maître une flexibilité d'efprit qui fait fe H&- 
portionner , & un agrément rare- dans^eoi 
qui fuivent la routine de leur profeflîon» - 

Il faut avouer qu'Euclide eft un peu rebu- 
tant ; un commençant ne peut deviner où A 
eft mené. Euclide dit au premier livre quç fi 
une ligne droite eft coupée en parties égales 6 
inégales , le quarrés confiruits fur les figmens 
inégaux font doubles des quarrés sonftruits fur 
U moitié de la ligne entière , & fur ta petite 
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te qui va de V extrémité de cette moitié jufi*. 
m. au point d'interfcâion. 

On a befoin d'une figure pour entendre cet 

fcur théorème ; St quand il efr compris , 

tudiant dit: A quoi peut -il me fervir, & 

e m'importe ? il fe dégoûte d'une fcience 
jnt il ne voir pas affez tôt l'utilité. 

La peinture commença par le délîr de déf- 
ier groflîèrement fur un mur les traits d'une 
îrfonne chère. La mufique fut un mélange* 
rofîier de quelques tons qui plaifaientàl'oreillç, 
rant que Toâave fût trouvée. 

On bbferva le coucher des étoiles avant 
être aftronome. Il paraît qu^on devrait guider 
nfi la marche des commençais de la géo~ 

ftrie. 

Je fupçofe qu'un enfant doué d'une concep- 
pn facile, entende fon père dire, à fon jardi- 
•:Vous planterez dans cette plate- bande* 
•s tulipes fur fix lignes, toutes à un demi- 
I l'une de l'autre. L'enfant veut favoir 
i >xen il y aura de tulipes. Il court à la' 
are - bande avec fon précepteur. Le par- 
ère efl inondé, il n'y a qu'un des longs* 
kés de la plate-hande qui paraifTe. Ce côté 

trente pieds de long , mais on ne fait point 
telle eft fa largeur. Le maître lui fait d'abord 
ferment comprendre qu'il faut que ces tulipes, 
irdent ce parterre à fix pouces de diftance 
me de l ! autre. Ce font déjà foixante tulipes 
lur la première rangée de ce côté. Il doit 

avoir fix lignes*. L'enfant voit qu'il y aura* 
: fois foixante, trois cents foixante tulipes,, 
ai s de quelle largeur fera donc cette plate* 
nde que* je-ne puis mefurer.? Elfe fera évidem*- 
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fes côtes ; tout l'intérieur eft auflî ïgn( 
qu'il Tétait du temps i'dtlas & d'Hercule. 1 
une feule carte bien détaillée de topt ce c 
le Turc pofsède en Afie. Tout y eft placé 
hafard , excepté quelques grandes villes id< 
les mafures fubfiftent encore. Dans les Et 
du. grand- mogol , la pofition relative d'A| 
& de Déli eft un peu. connue ; mais de là ji 
qu'au^ royaume de Golconde tout eft plàc^ 
l'aventure. 

On fait à peu près que le Japon s'eft 
en latitude feptentrionale , depuis environ 
trentième degré jufqu'au quarantième ; & 
Ton fc trompe, ce n'eft que de deux degré 
qui font environ cinquante lieues : de forti 
que fur la.foi de nos meilleures cartes 9 \ 
pilote rifquerait de s'égarer ou île périr. 

A l'égard de la longitude , les prem 
cartes des jéfuites la déterminèrent, entre» 
cent cinquante- feptième degré & -le 
foixante & quinze; & aujourd'hui on la 
Termine entre le cent jjuaranterfix & le en 
foixante. 

H La Chine eft ,1e feul pays de l'Afie J* 
on ait une mefure géographique t parce 4 e 
l'empereur Cam-ki employa des jéfuites Â* 
nomes pour dre lïèr des cartes exaftes ; 8t rf 
ce que les jéfuites ont fait de mjeux. SU 
s'étaient bornés à mefurer la terre , ils B 
feraient pas proferîts fur la terre. 

Dans qorre Occident, l'Italie, la France 
la Ruuie , l'Angleterre , & les pripeip 
vilîies des autres Ktats ont été rnefurées 
la mÊaje méthode qu'on a employée à 
Chine i mais ce n'eft que depuis trè^s - 
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farinées qu'on a formé en France l'entreprife 
S'une topographie entière. Une compagnie 
tirée de l'académie des fciences a envoyé des 
ingénieurs & des arpenteurs dans toute l'éten- 
due du royaume , pour mettre le moindre 
hameau , te plus petit ruiffeau , les collines * 
les buiffons à leur véritable place. Avant ce 
temps la topographie était fi confufe , que 
la veille de la bataille de Fontenoi on examina 
toutes les cartes du pays * & on n'en trouva 
^as une feule qui ne fût entièrement fautive. 

Si .on avait donné de Verfailles un ordre 

Eofitif à un général peu expérimenté de livrer 
1 bataHle, & de fe pofter en conféquence 
des cartes géographiques , œrame cela efl 
arrivé quelquefois du temps du miniftre Cka~ 
illartj la bataille eût été infailliblement 
rdue. 

; Un général qui ferait la guerre danç. le 
pays des Ufcoques , des Moriaques , des Mon- 
ténégrins* & qui n'aurait pour toute connaif* 
Tance des lieux que les cartes , ferait auflî 
ibarraffé que s'il fe trouvait au milieu de 
I Afrique. 

Heureufement on reftifie fur les lieux ce 
JUe les géographes ont fouvent tracé de 
rantaifie dans leur cabinet. 

Il efl bien difficile en géographie comme en 
norale de connaître le monde fans foçtir de 
;hez foi. 

Le livre de géographie le plus connu en 
Europe eft celui dHubner. On le met entre 
es mains de tous les enfans depuis Mofcou 
ufqu'à la fource du Rhin ; les jeunes geai 

X3 
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ne fe forment dans toute l'Allemagne qui 
par la le&ure à'Hubner. 

Vous trouvez- d'abord dans ce livre que 
Jupiter devint amoureux d'Europe treize cents 
années jufle avant jesus-christ. 

Selon lui , il n'y a en Europe ni chaleur 
trop ardente, ni froidure exceffive. Cependant 
en a vu dans quelques étés les hommes mourir 
de l'excès du chaud; & le froid eft fouvent 
f\ terrible dans le nord de la Suède & de h 
Ruftie, que le thermomètre y eft defcendu juP 
qu'à trente - quatre degrés au - deflbus de la 
glace. 

Hubner compte en Europe environ trente 
millions d'habitans ; c'eft fe tromper de plut 
de foixante & dix millions. 

Il dit que TÇurope a trois- mères-langues 1 
comme s'il y avait des mères - langues , Jt 
eomme fi chaque peuple n*avaif pas toajooft 
emprunté- mille expreflions de fes voifitMÙ 

il affirme qu'on ne peut trouver en Erirop 
une li«ue de terrain qui ne foit habitée 1 ; ma» 
dans h Ruflie, il eft encore des défères fe 
trente à quarante lieues. Le défert des \tok$ 
de Bordeaux n'eft que trop grand. J'ai èftft 
mes yeux quarante lieues de montagnes ON* 
vertes de neige éternelle , fur lesquelles i 
n'a jamais paflé ni un homme ni même on 
oifeau. 

Il y a encore dans là Pologne des marais 
4e cinquante lieues d'étendue , au milieu def- 
quels font de miférables îles prefque inha- 
bitées. 

Il dit que le Portugal a du levant au cou* 
çbant cent lieues de France j cepeûdaat on- 
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•ouve qu'environ cinquante de nos Iieue£ 
ois mille pas géométriques, 
vous en croyez Hubner, lè^roi de France 
jjours quarante mille fuiffes à fa folde m r 

le fait eft qu'à n'en a jamais eu qu'en-» 
i onze mille. 

château de Notre- Dfcrae de la Garde, 
de Marfeille , lui paraît une^/orterefle 
riante & prefqu'imprenable. Il n'avait pa* 
»tte belle forterefle: 

Gouvernement commode & beau , 
A qui fuffit pour toute garde 
Un fuiffe avec fa hallebarde 
Peint fui 1» porte du château. 

)i?ne libéralement à la ville de Éoueif , 
cents belles fontaines publiques, Rome' 
avait que cent cinq du temps ù'Augufle. 
i eft bien étonné quand on voit dans- 
er que la rivière de l'Oyfe reçoit le» 
de la Sarre,, de la Somme, de l'Authie- 
la Ganche. L'Oyfe coule à quelques lieues* 
iris ; la Sarre eft en Lorraine près de la 
Alface , & fe jette dans la Mofelle au- 
; de Trêves, Là Somme prend fa iource 
de S* Quentin , & fe jette dans la mer 
•(Tous d'Abbeville. L'Authie & la Can- 
3nt des ruiffeaux qui n'ont pas plus de 
unication avec l'Oyfe que n'en ont la 
1e & la Sarre. Il faut qu'il y ait là quel- 
aute de l'éditeur., car il n'eft guère pof- 
que l'auteur fe foit mépris à ce point. 
Jonne la petite principauté de Foix à la 
n de Bauillon qui ne la pofsède pas» 

X 4 



a4$ é k 0-6 R A JP H I È. 

L'auteur admet la fable de la royauté dT?ie-| 
tôt; il copie exafteraent routes les fautes 
nos anciens ouvrages de géographie , ce 
On les copie tous les jours à Paris ; & i 
âiafi qu'on nous redonne tous les jours c 
ciennes erreurs avec des titres nom u 

I! ne manqua pcS'de dire que Toq contei 
à Rhodes un foulier de la S** Vierge , c 
conferve dans la ville du Puy en vc 
prépuce de î'ok £!s. 

Vous ne trouverez pas moins de contes fc 
les Turcs que fur les chrétiens. Il dit que ï 
Turcs poffédaient de fen temps < 
dans l'Archipel. Ils les poffédaietit 

Qd'dmurat II , à la bataille de "V dd 

de fon fein l'hoftie cenfacrée qu'on lui 
donnée en gages , & qu'il demain ven\ 
ï cette hoftie de la perfidie des eu 
turc, & ijw turc dévot "comn i ( 

faire fa prière à une hoftie ! h 
de fon fein , il demanda veng< « 
& l'obtint de fon fabre. 

Il aflure que le caar Pierre J fe fit | 
Il abolit le patriarchat, & fit bien $ ' 
faire prêtre , quelle idée ! 

Il dit que la principale erreur de 
grecque eft de croire que le St Efpril 
cède que du père. Mais d'où fait* il 
une erreur? l'Eglife latine ne croit la * * 
duStEfprit par le père & le fils q\ 
neuvième fiècle ; la grecque , mèrç de la 
date de feize cents ans. Qui les jugera f 

Il affirme que i'F.glife grecque rufle recce* 
naît pour médiateur , non pas JESUS-CHlUSî* 
mais St Antoine ..Encore s'il avait attribué b 
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ofe à St Nicolas , otl aurait pu autrefois 
;cufer cette méprife du petif peuple. 
Cependant > malgré tant d'abfurdités , la 
^graphie fè perfectionne ftniiblement danfc 
M otre fiècle. 

Il n'en eft pas de cette connaiffance comme 
l'art des vers, de la mufique, de la pein- 
e. Les derniers ouvrages en ces genres font 
ivent les plus mauvais. Mais dans les 
ences qui demandent de l'exactitude plutôt 
• du génie , les derniers font toujours les 
illeurs , pourvu qu'ils foi en t faits avec quel- 
foin. 
4 On des plus grands avantages de la géogra* 
e eft, à mon gré, celui-ci. Votre, (otte 
jifine, & votre voifin encore plus for, vous 
reprochent fans ceffe de ne pas penfer comme 
c penfe dans la rue St Jacqueç. Voyez, vous 
t-Hs* quelle foule de grands hommes a 
c notre avis depuis Pierre Lombard juf* 
'à l'abbé Petit - pied. Tout l'univers a 
n J nos vérités , elles régnent dans le fau- 
>urg St Honoré , à Chaillot & à Etampes 9 
Rome & chez les Ufcoques. Prenez alors 
une mappemonde , montrez - leur l'Afrique 
ière, les empires du Japon , de la Chine^ 
i s, de la Turquie, de la I erfe ; celui 
ivdffie , plus vafte quç ne fut l'empire 
«main. Faites-leur parcourir du bout du doigt 
te la Scandinavie , tout le nord de l'Al- 
igne ,Jes trois royaumes de la Grande- 
etagne , la meilleure partie des Pays- bas , 
ia meilleure de l'Hervétie ; enfin , vous leur 
r erez remarquer dans les quatre parties du 
obej & dans la cinquième qui eft encore 
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niefure avec les côtés , qu'il n'eft furprenan* 
que vous ne puiffiez trouver en arithmétique 
la racine quarrée de cinq. 

Vous n'en faurez pas moins votre compte ; 
car fi un arithméticien dit qu'il votfs doit la 

" racine quarrée de cinq écus , vous n*avez qu'à 
transformer ces cfnq écus.en petites pièces , en 
liarSspar exemple , vous en aurez douze cents, 
dont la racine quarrée eft entre trenfe-quatre & 

^ trente cinq , & vous faurez vvotr-e compte à un 
liard près. Il ne faut pas qu'il y ait de my flore ni 
en arithmétique ni en géométrie. 

Ces premières ouvertures aiguillonnentîefprit 
Uu îjeune homme. Son maître* lui ayant dit que 
la diagonale d'un quarré étant incommenfura- 
ble , immefurable aux côtés & amr bafes , lui 
apprend qu'avec cette ligne.,, dont on ne faura 
jamais la valeur^ il va faire cependant un quarré 
qui fera démontré être le double du -quarré A } 
3,C,D. 
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eux lignes qui fe touchent. Elles y peuvent 
afier , répondra le maître , parce que G H eft 
D infiniment petit du fécond ordre. 

Je n'entends point ce que c ? eft qu'un infini— 
; ent petits dit l'enfant ; & le maître eft obligé 
^avouer qu'il ne l'entend pas davantage. Ç'eft- 
! où Male\ieux s'exfafie dans fes éiémens de 
éométrie. Il dit pofitivement qu'il y a de» 
érirés incompatibles. "N'eût - il pas été plus 
mple de dire que ces lignes n'ont de commun 
ue ce point C , au- delà & en - deçà duquel 
Iles fe féparent. 

Je puis toujours divifer un nombre par la 

•nfée; niais fuit- il de-là que ce nombre foit 
ifini ? Auffi Newton , dans fon calcul intégral 
: dans fon différentiel , ne fe fert pas de ce 
rand mot ; & Clairaut fe garde bien d'en- 
signer , dans fes élémens de géométrie , qu'on 

liffe faire pafïer des cerceaux entre une boule 
i la table fur laquelle cette boule eft pofée* 

Il faut bien diftinguer entre la géométrie 
tile & la géométrie curieufe. * 

L'utile eft le compas de proportion inventé- 
ar Galilée , la mefure des triangles , celle 
es folides , le calcul des forces mouvantes, 
refque tous les autres problèmes peuvent 
clairer l'efprit & le fortifier. Bien peu feront 
'une utiliré fenfibleau genre-humain. Quarrez 
es courbes tant qu'il vous plaira, vous mon- 
terez une extrême fagacité. Vous reffemblea 

un arithméticien qui examine les propriétés 
es nombres au lieu de calculer fa fortune. 
. Lorfqu' Archi m ède trouva la pefanteur fpéci- 
cjue des corps , il rendit fervice au genre- 
amain } mais de quoi vous fervira de trouves 



%6o G l o r m 1 9 

trois nombres tris qae la d fTérence île* quatre 
de deux ajoutât au cube des trois fatfe Ujuju 
un quarré , & que ta tarr.me des rroîs dift 
tences ajourée au même cube fa Se lq :m:: 
quarré ? Nug* déciles. ( i ) 

GIOIRE, GLORIEUX. 



JLiAjgbïre eft la réputation* Jointe à VcIWm 
elle en au comble , quand l'admiration s'y jtief 
JEile fuppofe toujours des choies éclatante*» 
en aflions j en vertus, en taïens , & r 
de grandes difficultés Surmontées» Céjh- 
xandre ont eu de la gloire. On ne peut p^ 
dire que Sucrât* en ait eu ; \\ attire feifea 
la vénération, la piné , L'indignation ton: 
fes ennemis ; mais le terme de gloire fepil 
impropre à Ton égard : fa mémoire eft ! 
table plutôt jque^lorkufe» Atiila eut beauté 
d'éclat ; mais il n'a point de gloire , paiïtçw 
J'hiftoire* qui peut fe tromper, ne WÀ 
point de vertus, Charles XII a eneoîfcte^ 
gloire , parce que fa valeur, fon déiîn 

(i) Danî U ftëamêinê comme dans la plnprl fa 
Jèieoces , il tft très- tait qu'une propofitîcn if*!c« ^ 
d'une ntil^é ittituidiaLe. Mai* les tkéoricJ le* p!a* ut'lei 
dans la pratique font formée* de profit fi nom a** J 
curiofite* (euh a fait découvrir » & qnî font f-eft** 3 
loag-teflip » d d 1 1 ï t3 1 fan* qo'iî firt pojfible de «anpçom^ 
çommen na jour elle* ctffsiaïeot de l'êitct C'a» d 
ce fens quVa peof dire que dans lei Ici met* testai 
lacune ïïîéorie h aucune rwàettkc n!ç£ mjjavaj U^ 
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ment , fa libéralité ont été extrêmes. Lesfuccès 
fufïifent pour la réputation , trais non pas pour 
la gloire. Celle de Henri IV augmente tous 
les jours , parce que le temps a fait connaître 
toute* fes vertus , qui étaient incomparable-* 
ment plus grandes que fes défauts. 

La gloire eft auffi le partage des inventeurs 
dans les beaux- arts ; les imitateurs n'ont que 
des applaudiflemens. File eft encore accordée 
aux grands talens , mais dans des arts fublimes. 
On- dira bien , la gloire de Virgile , de Cicéroa f 
mais non de Martial & à'Aulu- Gelle. 

On a ofé dire la gloire de dieu ; il travaille 
pour la gloire de dieu ; dieu a créé le monde 
pour fa gloire: ce n'eft pas que l'Rtrefuprême 
puifle avoir de la gloire , mais les hommes , 
n'ayant point d'expreffions qui lui conviennent, 
emploient pour lui celles dont ils font les plus 
flattés. 

La vaine gloire eft cette petite ambition 
qui fe contente des apparences , qui s'étale 
dans le grand fafte , & qui ne s'élève jamais 
eux grandes chofes. On a vu des fouverains 
qui , ayant une gloire réelle , ont encore 
flfirré la vaine gloire , en recherchant trop de 
louanges , en aimant trop l'appareil de la repré- 
fcntation. 

La faufie gloire tient fouvent à la vaine , 
mais fouvent elle porte à des excès , & la vaine 
fe renferme plus dans les petitefles. Un prince 
qui mettra fon honneur à fe venger cherchera 
une gloire faufie , plutôt qu'une gloire vaine. 

Faire gloire , faire vanité , fe faire honneur f 
fe prennent quelquefois dans le même fens 9 
8c ont auffi des fens différent. On dit égale- 
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ment, il fait gloire, il fait vanité, il fe fefc 
honneur de (on luxe , de fes excès. Alors , 
gloire iîgnifie fauffe gloire. Il fait gloire de 
touffrir pour la bonne caufe,, & non pas ,3 
foit vanité. Jl fe fait honneur de fon bien , h 
non pas , il fiit gloire ou vanité de fon bien. 
Rendre gloire fignifie reconnaître , attefter, 
Rendu gloire à la vérité , reconnaiflez b 
vérité. 

Au diiu que Tout fervex, Princefft , re*4e*-g1oir* 

▲ T H AI* 

Atteftez le dieu que vous fervez. 
La gloire eft prife pour le ciel ; il eft au fijofl 
de la gloire. 

Où le conduirez- vous ?... & la mort..», k la gloti*; 

FOLYIUCTI, 

On ne fc fert de ce mot peur défigner le dà 
que dans notre religion. 11 n'eft pas permis de 
dire que Bdcchus , Hercule , fure.it reçus (bol 
la gloire , en parlant de leur apothéofe. 

Glorieux , quand il eft Tépithète d'un*dW& 
inanimée , eft toujours une louange ; batû\fe 1 
paix , affaire glorieufe. Rang glorieux fignifie 
rang élevé , & non pas rang qui donne de ta 
gloire , mais dans lequel on peut en acquérir. 
Homme glorieux , efprif glorieux eft toujours 
une injure ; il fignifie celui qui fe donne à 
lui-même ce qu'il devrait mériter des autres; 
ainfi on dit , un règne glorieux , .& «non pas 
un roi glorieux. Cependant ce ne ferait pas 
une faute de dire au pluriel * les plus glorieux 
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onquérams ne valent pas-un prince bîenfefant ;; 
lais on ne dira pas , les princes glorieux 9 pour 
Hre les princes illuflres. 

Le glorieux n'eft pas tout- à- fart le fier , nr 
avantageux, ni l'orgueilleux. Le fier tient de 
arrogant & du dédaigneux , & fe*communique 
su. L'avantageux abufe de la moindre défé- 
tace qu'on a pour lui. L'orgueilleux étale 
excès de la bonne opinion qu'il a* de lui-même; 
e glorieux eft plus rempli de vanité ; il cher- 
be plus à s'établir dans l'opinion des hommes 9. 

veut réparer par les dehors ce qui lui manque 
a effet. L'orgueilleux fe croit quelque chofe ; 
» glorieux veut paraître quelque chofe. Les 
iGUveaux parvenus font d'ordinaire plus glo- 
ieux que les autres. On a appelé quelquefois 
»s faints- & les anges; les glorieux , comme 
abitans du féjour de la gloire- 

Glorieufement eft toujours pris en bonne 
art ; il règne glorieufement; il fe tira gloriedfe» 
lent d'un grand danger , d'une mauvaife affaire* 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part , 
tntôt en mauvaife, félon l'objet don* il s'agitv 
l fe glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de 
ts falens , & l'effet de l'envie. Oa dit des mar- 
frt qu'ils- glorifiaient m eu , c'eft-à-dire, quer 
►ur confiance rendait refpeâable au* hommes 
? j>ieu qu'ils annonçaient. 

SECTION II» 



J u E Cicéron aime 
ouffé la confpiration de 
urdoûne, 
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là gloire, après âvoîtf & 
le Cûtilima r on le luji fl 
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Q-e le roi de Pndfe 9 Frédéric te g 
pecfe 2Îdû après Rosbac tt Lïfla , & 
avo> été .e lég^flatcur v rhiflorien , le. 
& le ph: ofopbe de fa patrie ; qu'il 
fionnément ù g'.oire 9 & qu'il (bit aaez 
pour être modefle , oa l'en glorifia 
vantage. 

Que l'impératrice Cari* 
par la brutale infoïeoce 
déployer rout Ton génie ; 
elle ait fait partir quatre 1 
effrayé les i ardanelles h l'Ane 
qu'elle air en 177 > enlevé 
ces turcs qui fêtaient m 1er 1 j 
trouvera fort bon qu'elle H 
& on l'admirera de parler de 1 
air d'indifférence & de fupénorue.qui 
qu'on les mérite. 

En un mot 9 la gloire convn j 

de cerre efpèce , quoiqu'ils fot< 
mortelle tres-cfcétive. 

Mais fi au bout de l'Occident 9 b 
d'une ville nommée Paris près de C 
avoir de la gloire quand il c j 

un régent de l'univerfité qui [ : ; 
feigneur , la gloire que vous avez a< 
l'exercice de votre charge, vos il 
vaux , dont tout l'univers rete r 9 
demande alors s'il y a dans cet 'vers 
de fifflets pour célébrer la gloire de 

feois, & l'éloquence du pédant qui 
raire cette harangue dans l'hôtel de 
gneur ? 

Nous fommes fi fots que nous avon 
Bi£v glorieux comme nous. 
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n-al-bêtif, ce digne chef dés derviches, 
r difait un jour : Mes frères, il eft très- boa 
vous vous ferviez Couvent de cette facrée • 
•mule de notre Koran f au nom de Dieu très- 
iféricor dieux ; car dieu uCe de miféricorde , 
vous apprenez à la faire en répétant Cou» 
t les mots qui recommandent une vertu , 
ras laquelle il reftetrait peu d'hommes Cur la 
re. Mais, mes frères, gardez-vous bien 
«ter des téméraires q«ii te vantent à tout 
xpos de travailler à la gloire de dieu. Si 
i jeune imbécille Coutient une thèfe fur les 
thégories* thèfe à laquelle préfide un igno- 
it en fourrure , il ne manque pas d'écrire 
gros caractères à. la tète de Ca thèCe : Ek 
hà abron doxa : ad majorent Dei gloriam p 
un bon mufulman a-t-il fait blanchir fon fallon f : 
Il grave cette fottife fur fa porte ; un faka 
porte de l'eau pour la plus grande gloire de 
DIEU. C'eft un ufage impie qui eft pieufe- 
ment mis en ufage. Que diriez-vous d'un petit 
chiaoux qui, en vidant la chaife percée de 
e fultan , s'écrierait : A la plus granfU^» 
»irc de notre invincible monarque? IL.yia 
rtainement plus loin du fultan à pieu que 
fultan au petit chiaoux. 
• Qu'avez- y ous de commun , miférables! vers 
terre > appelés hommes , avec la gloire de 
erre infini? Peut- il aimer la gloire? peut-il 
recevoir de vous ? peut-il en goûter ? juf- 
à quand , animaux à deux pieds , fans plu- 
, ferez- vous diku à. votre image ? Quoi ! 
arce que vous êtes vains , parce que vous 
imez la gloire, vpu& voulez que dieu j'aime 
lilTî | S'il y avait plusieurs dieux fl , chacun, 
Tome $8. DiS. Philof. Tome VIL Z 



ment > il fait gloire', il fait vanité, il fe fait 
honneur de fon luxe , de fes excès. Alors , 
gloire fignifie fauffe gteire. H ; fait gloire de 
tbuffrir pour la bonne caufe,, & non pas, il 
feit vanité. J\ fe fait honneur de fon bien , 8e 
non pas , il fait gloire ou vanité de fon bien* 
Rendre gloire fignifie reconnaître , attefter. 
Rendti gloire à la vérité , reconnaiiïez la 
vérité. 

Au Diftv que rout-fenrez, Piinceff* , revdez* gloire» 

A T H À L. 

Atrefrez le dibu que vous fervez. 
La gloire eft prife pour le ciel \ il eft au féjout 
4e la gloire. 

Oit U cettiuifez-vou* ?... à la mort.... à la gloire^ 

ÎOIYEUCTI, 

« 

On ne fe fert de ce mot peur défigner Je ciel 
que dans notre religion. 11 n'eft pas permis de 
dire que Bacchus , Hercule , furent reçus dans 
la gloire ,. en parlant de leur apothéofe. 

Glorieux , quand il eft Tépithère d'une chofe 
inanimée , eft toujours une louange ; bataille , 
paix , affaire glorieufe. Rang glorieux fignifie 
rang élevé , & non pa& rang qui donne de la, 
gloire , mais dans lequel on peut en acquérir. 
Homme glorieux , efprif glorieux eft toujours 
une injure ; il fignifie celui qui fe donne à 
«lui-même ce qu'il devrait mériter dès autres i 
ainfi on dit , un règne glorieux, 4k non pas 
un roi glorieux. Cependant ce ne ferait pas * 
une foute de dire au pluriel , les plus glorieux. 



eônquérams ne valent pas-un prince bîenfefant ;; 
mais an ne dira pas , les princes glorieux , pouf 
dire les princes illuftres. 

Le glorieux n'erft pas tout- à-- fait le fier , n* 
Pavantageux , ni l'orgueilleux. Le fier tient de 
l'arrogant & du-dédaigpeux , & fccommunique 
peu. L'avantageux abufe de la moindre défé- 
rence qu'on a pour lui. L'orgueilleux étale. 
l'excès de la bonne opinion qtfil srde lui-même; 
Le glorieux eft plus rempli de vanité ; il cher- 
che plus à s'établir dans l'opinion des hommes f 
il veut réparer par les dehors ce qui lui manque 
en effet., L'orgueilleux fe croit quelque chofe j 
le glorieux veut paraître quelque chofe. Les 
nouveaux parvenus font d'ordinaire plus glo- 
rieux que les autres. On a appelé quelquefois 
les faints- & lesangçs; les glorieux , comme 
habitans-du féjour de la gloire- 

Glorieufement eft toujours pris en bonne 
part ; il règne glorieufement; il te tira glorieiife* 
içent d'un grand danger , d'une mauvaife affaire* 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part , 
tantôt en mauvaife, félon l'objet don* il s'agttv 
Il fe glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de 
fes îalens, & l'effet de l'envie. On dit des mar- 
tyrs qu'il&glorifiaient iiieu , c'eft-à-dire, quer 
leur conftance rendait refpeôaWe aux hommes, 
le MEU qu'ils annonçaient» 

SECTION IL 

\^ u e Cicéron aime la gloire, après àvofê 
étouffé la confpiration de Catilisa y on le 1u|k 
jardoane, * 



i6$ GtOIREj 

Que le roi de Pruffe $ Frédéric le grand t 
penfe ainfi après Rosbaç & Lifla , & après 
avoir été le légiflateur t rhiflorien, le fc poëte 
& le philofophe de fa patrie ; qu'il aime paf- 
fionnément la gloire 9 &c qu'il foit affez habile 
pour être modefte f on l'en glorifiera da- 
vantage. 

Que l'impératrice Catherine II ait été forcée 
par la brutale infolence d'un fultan turc à 
déployer tout fon génie ; que du fond du Nord 
elle ait fait partir quatre, efcadres qui ont 
effrayé les Tardaneîles & F A fie mineure , 8c 
qu'elle ait en 1770 enlevé quatre provinces à 
ces turcs qui feraient trembler l'Europe 9 ott 
trouvera fort -bon qu'elle jouiffe de fa gloire , 
& on l'admirera de parler de fes fuccès avec cet 
air d'indifférence & de lupériorité-qui fait voir 
qu'on les mérite* 

' En un mot , la gloire convient aux génies 
de cette efpèce , quoiqu'ils fotent de la race 
mortelle très-chétive. 

Mais fi au bout de l'Occident , un bourgeois 
d'une ville nommée Paris près de Gonefle , croit 
avoir de la gloire quand il eft harangué par 
un régent de l'univerfité qui lui dit : Mon-* 
feigneur , la gloire que vous avez acquife dans 
l'exercice de votre charge, vos illuftres tra- 
vaux, dont tout l'univers retentit, &c. je 
demande alors s'il y a dans cet univers affez 
' de fifflets pour- célébrer la gloire de mon bour- 

feois, & l'éloquence du pédant qui eft venu 
raire cette harangue dans l'hôtel de monfei- 
gheur ? 

i Nous fommes fi fots que nous avons fait 
pj£u glorieux comme nous. 

Bcn-aUbétif, 



« l o a i e u x. *6f 

*Ben-al-bltif\ ce digne chef des derviches, 
leur difait un jour : Mes frères, il cft très- boa 
que vous vous ferviez Couvent de cette facrée 
formule de notre Koran , au nom de Dieu très* 
miféricor dieux ; car dieu ufe de miféricorde f 
& vous apprenez à la faire en répétant fou- 
v«nt les mots qui recommandent une vertu , 
fans laquelle il refiejrait peu d'hommes fur la 
terre. Mais, mes frères, gardez-vous bien 
d'imiter des téméraires qui le vantent à tout 
propos de travailler à la gloire de dieu. Si 
un jeune imbécille foutient une thèfç fur les 
cathégories* thèfe à laquelle préfide un igno- 
rant en fourrure , il ne manque pas d'écrire 
> en gros caractères à, la tète de fa thèfe : Ek 
allhà abron dora ; ad majorern Dei gloriarn, 
Un bon mufulman a-t-il fait blanchir fon fallon, : 
il grave cette fottife fur fa porte ; un faka 
porte de l'eau pour la plus grande gloire de 
dieu, C'eft un ufagë impie qui eft pieufe*- 
ment mis en ufage. Que diriez-vous d'un petit 
chiaoux qui , en ridant la cbaife percée de 
notre fultan , s'écrierait : A la plus granfta^» 
gloire de notre invincible monarque? Il .y >a 
certainement plus loin du fultan à pieu que 
du fultan au petit chiaoux. ' - 

Qu'avez- y crus de commun , miférables vers 
de terre , appelés hommes , avec la gloire de 
l'Etre infini ? Peut-il aimer la gloire ? peut-il 
eu recevoir de yous ? peut-il en goûter ? juf- 
qu'à quand , animaux à deux pieds , fans plu- 
mes , ferez-YOUS piuu à. votre image ? Quoi ! 
parce que vous êtes vajns , parce que vous 
aimez la gloire , vous voulez que dieu J'aime 
auîïi } S'il y avait plufieurs dieux , chacua 
Tqme j8. DIS. Philof. Tome VU. Z 
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ment, il fait gloire, il fait vanité, il fe fafc 
honneur de fon luxe , de fes excès. Alors, 
gloire lignifie fauffe gloire. H fait gloire de 
touffrir pour la bonne caufe,, & non pas, i 
feit vanité.^Il fe fait honneur de fon bien , h 
non pas , il fait gloire ou vanité de fon b 

Rendre gloire fignifie reconnaître , atteiter 
Rendt\ gloire à la vérité , reconnaifïez 11 
vérité. 

Au dieu que Tout fervex, Pxincef* , readex-gloir* 

▲ t nib 

Atteftez le dieu que vous fervez. 

La gloire eft prife pour le ciel ; il eft au fi 

de la gloire. 

Où le coaduifez-vou* ?... à la mort..», a la glofatr 

POLYEUCTI. 

On ne fe fert de ce mot peur défigner lecM 
que dans notre religion. Il n'eft pas permis de 
dire que Bacchus , Hercule , furent reçus daol 
la gloire, en parlant de leur apothéofe. 

Glorieux, quand il eft Tépithète d'unt/feA 
inanimée , eft toujours une louange ; ban&fct 
paix 9 affaire glorieufe. Rang glorieux lignifia 
rang élevé , & non pas rang qui donne de b 
gloire , mais dans lequel on peut en acquérir* 
Homme glorieux , efprif glorieux eft toujours 
une injure ; il fignifie celui qui fe donne à 
lui-même ce qu'il devrait mériter des autres; 
ainfi on dit , un règne glorieux , 4te «non pat 
un roi glorieux. Cependant ce ne ferait pal 
une faute de dire au pluriel , les plus glorieux 
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bnquératis ne valent pas-un prince bienfefant ; 
pais on ne dira pas , les princes glorieux , pouf 
Bre les princes illuftres. 
I Le glorieux n'eïr pas tout-à-fart le fier , nr 
avantageux , ni l'orgueilleux. Le fier tient de 
arrogant & du dédaigneux , & fe*communique 
eu. L'avantageux abufe de la moindre défé- 
rnce qu'on a pour lui. L'orgueilleux étale 
excès de la bonne opinion qu-'il a" de lui-même; 
le glorieux eft plus rempli de vanité ; il cher- 
he plus à s'établir dans l'opinion des hommes f 
\ veut réparer par les dehors ce qui lui manque 
D effet. L'orgueilleux fe croit quelque chofe ; 
» glorieux veut paraître quelque chofe. Les 
tou veaux parvenus font d'ordinaire plus glo- 
i#ux que les autres. On a appelé quelquefois 
ts faints- & les anges; les glorieux , comme 
abitans du féjour de la gloire» 

Glorieufement eft toujours pris en bonne 
ott j il règne glorieufement; il fe tira glorieufe» 
jent d'un grand danger , d'une mauvaife affaire* 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part , 
tntôt en mauvaife, félon l'objet don* il s'agîtv 
[ife glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de 
m ralens, & l'effet de l'envie. Oa dit des m*r- 
\ft% qu'ils-glorifiaient iiieu , c'eft-à-dire, que 
sur confiance rendait refpeôaWe aux hommes, 
\ jyiBV qu'ils annonçaient. 



SECTION II, 



^/ u s Cicéron aime- là gloire , après ivohê J0 
•ouffé la confpiration de tatilima r on le ln|i M 



urdonne. 
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Que le roi de Pruffe , Frédéric te grand, 
penfe ainfi après Rosbac & Lifla , & après 
avoir été le légiflateur f l'hiflorien , te, poëte 
& le philofophe de fa patrie ; qu'il aime pat 
fionnément la gloire 9 fie qu'il (bit aflez habile 
pour être modefte , oa l'en glorifiera da- 
vantage. 

Que l'impératrice Catherine //ait été forcél 
par la brutale infolence d'un fultan taire i 
déployer tout Ton génie ; que du fond duNori 
elle ait fait partir quatre efeadres . qui m 
effrayé les l'ardanelles & l'Afie mineure, t 
qu'elle ait en 1770 enlevé quatre provinces i 
ces turcs qui fefaient trembler l'Europe, 01 
trouvera fort bon qu'elle jouiffe de fa gWrti 
& on l'admirera de parler de fes fuccès-avac.ot 
air d'indifférence & de fupériorité^uifakvaf 
qu'on les mérite. 

En un mot , la gloire convient aux gédfe 
de cette efpèce , quoiqu'ils foient de ]fc flft 
mortelle très-chétive. 

Mais fi au bout de l'Occident , un 
d'une ville nommée Paris près de G< 
avoir de la gloire quand il eft ha 
un régent de l'univerfité qui lui 
feigneur , la gloire que vous avez a 
l'exercice de votre charge, vos il 
vaux, dont tout l'univers retentir* 
demande alors s'il y a dans cet u / 

de dfflets pour célébrer la gloire de 

feois, & l'éloquence du pédant qui 
raire cette harangue dans l'hôtel de 
gneur? ^ 

Nous fommes fi fots que' no 
djeu glorieux comme nom. 



< 
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n-al-bêtif, ce digne chef dés derviches, 

xfifait un jour : Mes frères, il cft très- boa 

vous vous ferviez Couvent de cette facréè 

ule de notre Koran , au nom de Dieu très* 

ricordieux ; car jdieu ufe de miféricorde , 

>us apprenez à la faire en répétant fou* 

les mots qui recommandent une vertu , 

laquelle il refierait peu d'hommes fur h 

*. Mais, mes frères, gardez-vous bien 

:er des téméraires qei (e vantent à tout 

ds de travailler à la gloire de dieu. Si 

ine imbécille foutient une thèfe fur les 

tegories* thèfe à laquelle préfide un igno- 

fourrure , il ne manque pas d'écrire 

•os caractères à la tète de fa thèfe : Ek 

abron dora : ad majorent Dei gloriarn, 

>n mufulman a-t-il fait blanchir fon fallon, 

ave cette fottife fur fa porte ; un faka 

de l'eau pour la plus grande gloire de 

7. C'eft un ufage impie qui eft pieufe- 

r'misen ufage. Que diriez-vous d'un petit 

ix qui , en vidant la cbaife percée de 

; fultan , s'écrierait : A la plus gratyU^. 

de notre invincible monarque? Il.y»a 
inemeat plus loin du fultan à pieu que 
tan au petit chiaoux. 
ivez-yous de commun , miférables vers 
re , appelés hommes , avec la gloire de 
infini? Peut-il aimer la gloire? peut-il 
ece voir de vous ? peut- il en goûter? juf- 
quand , animaux à deux pieds , fans plu- 
, ferez-vous piKuà.votre image? Quoi! 
e que vous êtes vains , parce que vous 
;z la gloire, ypus voulez que dieu l'aime 
I S'il y avait plufieurs dieux , chacun . 
omc j8. Di3. Philof Tome VU. Z 



*L f A c i r> i n e ; 

c'e-x pe":-c*re voudrait obtenir les fiufege? 
ce fes fi:r.b!tfb:es. Ce ferai:- ià la gloire d'un 
D:eu. Si l'on peut comparer la gr* eur in- 
finie avec h bailefie extrême , ce Dh f 
conuce le roi Alexandre ou Scander , o 
voulait entrer en !:ce qu'avec des rois. 
% ou s , pauvres gens , quelle gloire pouvez- 
vous donner à dieu ? Ceffe» de profaner a 
r.om facré. Un empereur, nommé OSave I 
gujlt , défendit qu'on le louât dans les éo 
tie Rome , de peur que fon nom ne fut'avji 
7*lais vous ne pouvez ni avilir l'Etre fi 
ni l'honorer. Anéantiflez- vous , % i 

faifez-vous. 

Ainft parlait Ben-al-bétif; 8c les der 
décrièrent : Gloire à DI£U ! Ben-al-i y i 
bien parlé. * 

SECTION IIL 



E 



Entretien avec un 'Chinois. 



in 1713 il y avait en Hollande unJ 
nois : ce Chinois était lettré 8c 1 
deux chofes qui ne devraient 1 
£rre incompatibles , & qui le font-: 
chez nous 1 , grâces au refpeft e*tr< 1 
pour l'argent , & au peu de confie a 
l'efpèce humaine a montré & montrera 1 

jours pour le mérite.' ■ ^ ... 

Ce Chinois , qui parlait un peu hdllaod 
je trouva dans une boutique de libraire a 1 
quelques favans : il demanda un livre, 
lui propofa l'hiftoire univèrfeHe de ifo/fi 
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al traduite. A ce beau mot à y hij%ïrc uni- 
vcrfille , je fuis, dit-il trop heureux ; je vais 
voir ce qu'on dit de notre grand empire , de 
notre nation qui fubhfte en corps de peuple 
depuis plus de cinquante mille ans , de cette 
faite d'empereurs qui nous ont gouvernés 
tant de fiècles j je vais voir ce qu'on penfe 
3e la religion des lettrés , de ce culte (impie 

8ue nous rendons à l'Etre fuprôme. Quel plai- 
r de voir comme on parle en Europe de ne* 
ts , dont plufieurs font plus anciens chez 
nous que tous les royaumes européens ! Je 
crois que l'auteur fe fera bien mépris dans 
Thifloire de la guerre que- nous eûmes i! y 
a vingt-deux mille cinq cents cinquante-deux 
is , contre les peuples belliqueux du Tua- 

![uin & du Japon , & fur cette ambaifadë fo- 
ennelle , par laquelle le puifïant empereur du 
Mogol nous envoya demander des lois , Pan 
du monde 50000000000007^123450000. Hélas! 
lui dit un des favans , on ne parle pas feule- 
ment de vous dans ce livre ; vous êtes trop 
peu de chofe ; prefque tout roule fur la pre- 
ière nation du monde, l'unique nation , le 
grand peuple juif. 

Juif! dit le Chinois , ces peuples - là font 
donc les maîtres des trois quarts de la terre 
au moins ? Ils fe flattent bi^n qu'ils le feront 
jn jour, lui répondit-on; mais en attendant 
:e font eux qui ont l'honneur d'être ici mar- 
chands fripiers , & de rogner quelquefois les 
çfpèces. Vous vous moquez , dit le Chinois ; 
;es gens-là ont-ils jamais vu un vatte empire? 
!Is ont poîTédé , lui dis- je, en propre, pen- 
lant quelques années , un petit pays ; mais 

Z 1 
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ce n'eft point par retendue des Etats qu'il 
faut juger d'un peuple , de mèm£ que ce neft 
point par les richeifes qu'il faut juger d'un 
homme. 

Mais ne parlent- on pas de quelqu*aijfre 
peuple dans ce livre? demanda le lettré. Sm 
doute, dit Je favant qui était auprès de moi, 
& qui prenait toujours la parole , on y parle 
beaucoup d'Un périt pays de foixanie 
de large , nommé l'Egypte , oh Ion prérend 
• qu'il y avait un lac de cent cloquante lieues 
de tour, /ait de main d'homme, Tudieu t dit le 
Chinois i "un lac de cent cinquante Seuc*, 
dans un rerrain qui en avait foixante de large, 
cela eft bien beau! Tout le monde était fog« 
dans ce pays-là , ajouta le docteur. Oh » le 
bon temps que c'était ! ait le Chinois. Mail 
eft-ce là tout? Non» répliqua l'européen ;' 
eft queflion encore de ces célèbres Grec* 
,Qui font ces Grecs l dît le lettré. Ah, confi- 
rma l'autre, il s'agit de cette province» à peuprfr 
grande comme la deuxcentïème partie de h 
Chine, mais qui a -fait tant de bruit dans mi 
l'univers. Jamais je n'ai ouï parler de cc c 
Jà , ni au Mogol , ni an Japon, ni dans la çwds 
Tartarie, dit le Chinois, d'un air îd^ 

Ah ignorant! ah barbare! s'écria poliment 
notre lavant; vous ne connaïiïez donc point 
Epaminondas le théfcuïn 5 ni le port de 
ni le. nom des deux chevaux ù'Achi! 
comment fe nommait l'âne de tient? Vous 
n'avez entendu parier ni de Jupiter , m de 
JDlogène , ni de Laïs , ni de Cybèle , ni 
J'ai bien peur , répliqua le lettré, qti< 
.ne fâchiez rien de l'aventure éterneMemeût 
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Ito^morable du célèbre Xixofou Concochig\amki , 
hi des myftères du grand Fi pCi hi hi. Mais , 
de grâce, quelles font les chofes inconnues 
dont traite cette hiftoire univerfelle ? Alors le 
favant parla un quart d'heure de fuite de la 
république romaine; & quand il vint à Jules- 
Céfar , le Chinois l'interrompit, & lui dit; 
tour celui-là ( je croîs le connaître, n'était- 
il pas turc ? ( a ) 

Comment , dit lé favant échauffé , eft - ce 
que vous ne favez pas au moins la différence 
qui eft entre les païens , les chrétiens & les 
Hinfulmans ? eft - ce que vous ne connaiflez 
Joint Conjlantin , & l'hiftoire des papes ? Nous 
avons entendu parler confufément , répondit 
l'afiatique , d'un certain Mahomet. 

Il n'eftpas pofïible, répliqua l'autre, que vous 
lie connaiftiez au moins Luther, Zaingle, Bellar- 
Hiin , (Rcolairipide. Je ne retiendrai jamais ces 
homs-là , dit le Chinois; il fortit alors , & 
alla vendre une partie confidérable de thé 
peco & de fin grogram , dont il acheta deux 
belles filles & un moufle , qu'il ramena dans 
Ta x patrie en adorant le Tien , & en fe recom- 

andant à Confucius. 

Pour moi, témoin de cette converfation f 
je vis clairement ce que c'eft que la gfoire ; 
fc je dis : Puifque Céfar & Jupiter font in- 
ronnus dans le royaume le plus beau, le plus 
mcien , le plus vafte , le plus peuplé , le 
nieux policé de l'univers, il vous lied" bien % 
S gouverneurs de quelques petits pays! ô pré* 

(a) Il n'y a pat long- temps que 1rs Chinois prt^ 
nient tout les Européens pour «les maUom&ans* 
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dicateurs d'une petite paroifie , dans une petto 
ville! ô doâeurs de Satem3r.que ou de Bourgu 
6 petits auteurs! ô peiaiu comnicrwaieurs ! 
vous fiedbieo de prétendre à U réputation ! 

GOUT, 

SECTION PREMIÈRE. 

M±J B goût , ce fens , ce don de éikttm 
nos alimens , a produit dans toutes les li- 
gues connues , la métaphore qui expr; 
le nrot>£o&,Je fentiraent des beauté* 
défauts dans tous les arts ; c'eiî uo difctnu- 
nient prompt, comme celai de la langue U 
du palais, & qui prévient , comme '. 
-réflexion; il eft , comme lui, fen/ible & u< 
luptueux à l'égard do bon ; II rejette « coi 
lui le mauvais avec foulèvemeni , il efl fou- 
vent , comme lui , incertain & égaré , igno- 
rant même û ce qu'on ïui préfenfe c 
plaire, 8r ayant quelquefois befbîn f < 
lui , d'habitude pour te former. 

Jl ne fuflit pas , pour le goûr , de vat! 
connaître la beauté d'un ouvrage ; j 
fentir, en être toaçhé. Il ne'fuffir pat te 
fentir , d'être touché d'une manière contre, 
il faut démêler les différentes -nuancer 
ne doit échapper à la promptitude du diver- 
sement ; & c'eft encore une rettemblatice de 
ce goût intellectuel , de ce goût des arts, 
avec le goût fenfuel i car le gourmet feot b 
reconnaît promptemem le mélange de deux 
liqueurs : l'homme de goût, le connaifleur , 
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^verra d'un coup d'oeil prompt le mélange de deux 
•fiyles ; il verra un défaut à côté d'un agré- 
. : ment ; il fera faifi d'enthoufiafme à ces vers 
des Horaces : 

Que vouliez-vons qu'il fit contre trois ? qu'il mourût ! 

Il fentira un dégoût involontaire au vers 
fuivant. 

Ou qu'un beau défefpoir alors le fecourAî. 

Comme le mauvais goût, au phyfique, con- 
. -fifle à n'être flatté que par des ailaifonneraens 
'trop piquans & trop recherchés ,.ainfi le mau- 
vais goût, dans les arts, eft de ne fe plaire 

qu'aux ornemens étudiés , & de ne pas fentir 

■la belle nature. 

Le goût dépravé dans les alimens eft de 

choHir ceux qui dégoûtent les autres hommes ; 
♦c'efl une efpèce de maladie. Le goût dépravé ^ 

dans les arts eft de fe plaire à des fujets qui 

•révoltent les efprirs bien faits, de préférer te 

- burlefque au noble , le précieux & l'affefté 

l au beau (impie & naturel : c'eft une maladie 

de l'efprir. On fe forme le goût des arts beau-' 
•coup plus que le goût fenfuel ; car dans le 
•goût phyfique , quoiqu'on finiffe quelquefois 
"par aimer les ebofes pour lefqueilës on avait 
•d'abord de la répugnance , cependant la 

ture n'a pas voulu que les hommes en gé - 

rai , appriffent à fentir ce qui leur eft né< - 

faire ; mais le goût intelle&uel "demande pi 
"de temps pour fe former. Un jeune hc 
"fenfibîe , mais fans aucune connaiflance , 
•difiingue point d'abord les parties d'un graj 

Z 4 
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chœur de mu Tique ; fe$ yeux ne difti 
point d'abord dans un tableau les gradin* i 
le clair- oblcur , la perfpeâive, l'accord 
couleurs , la correction du deflin ; mais 
peu Tes oreilles apprennent à entendre, « 1 
yeux à voir: il fera ému à la première rep 
fentation quYi verra d'une belle tragi 
mais il n'y décèlera ni le mérite des u 
ni cet art délicat par lequel aucnn perl 
nage n'entre ni ne fort fans raifon , ni cr 
art , encore p!us grand , qui concentre 
intérêts divers dans un leul, ni enfin lésai 
très difficultés furmontées. Ce n'efl qu'a 
de l'habitude & des réflexions qu'il par 
à fentir tout d'un coup avec pfaifir ce 
ne démêlait pas auparavant. Le goût fe ta 
irïfenfiblement dans une nation qui n ! 
pas, parce qu'on y prend peu à un 
des bons artiiles. On s'accoutume a v< ' 
tableaux avec les yeux de le Brun , du P 
de le Sueur ; on eatend la déclamation » 
des fcènes de Quinault , avec l'oreille de Imis% 
& les airs & les fymphonies, avec celle 
.Rameau. On lit les livres avec Tefprit 
bons auteurs. 

Si toute une nation s'eft réunie 9 dan Va 
premiers temps de la culture des. beaui arti t 
à aimer des auteurs pleins de défauts , & mé- 
prifés avec le temps , c'eft que ces auteurs 
avaient des beautés naturelles que tout le 
monde fentair, & qu'on notait pas encore! 
portée de démêler leurs imperfections. Àiofi 
Lucilius fut chéri des Romains avant qu'tfon 
l'eût fait oublier ; Régnier fut goûté des. Fran- 
çais avant que Bailcau parût} 8c û dé&. au* 
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urt anciens , qui bronchent à chaque pas , 
lit pourtant confervé leur grande réputation, 
îft qu'il ne s'eft point trouvé d'écrivains pur 
châtié chez ces nations, qui leur ait deflillé 
yeux , comme il s'eft trouvé un Horace 
ez les Romains , un Boileau chez les 
•ançais. 

On dit qu'il ne faut point difputer des goûts, 

on a raifon , quand il n'eft queftion que 

goût fenfuel , de la répugnance qu'on a 

ur une certaine nourriture , de la préférence 

'on donne à une autre : on n'en difpute 

int, parce qu'on ne peut corriger un dé- 

it d'organes. Il n'en eft pas de même danl 

arts y comme ils ont des beautés réelles , 

y. a un bon goût qui les difcerne , & un 

Bâauvais goût qui les ignore t & on corrige 

fouvent le défaut d'efprit qui donne un goût 

de travers. Jl y a auiii des âmes froides , des 

tfprits ùu\ , qu'on ne peut ni échauffer ni 

redretfer , c'etl avec eux qu'il ne faut point 

fputer des goûts , parce qu'ils n'en ont 

point. 

Le goût eft arbitraire dans pluiîeurs chofes 9 

somme dans les étoffes , dans' les parures , 

ians les équipages , dans ce qui n'eft pas au 

rang des beaux arts ; alors il mérite plutôt le 

1019 de fantaifie. C'eft la fantaifie , plutôt que 

e goût , qui produit tant de modes nouvelles. 

Le goût peut fe gûter chez une nation ; ce 

îlh^ur arrive d'ordiraire après les liecles de 

rfection. Les |rtifles , craignant d'être imi- 

areûrs , cherchent des routes écartées ; ils 

lignent de la belle nature que leurs pré- 

teceiïeurs ont laide : il y a du mérite dan^ 
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Li plut belle tête dn monde; (ij 
Qui l'a bonne y doit regarder* 
Mais usé telle qae la vôtre) 9 
Ne fe doit jamais kaJarder* 
Pour Totre bien & poar le ■6tit^ 
Seigneur , il vont la fait garder. 
Quoi que votre efpril fe propoifo t 
Quand votre couife fera clofe ^ 
On vous abandonnera fort* * 

Crovtz-moi, c'eft foit pèo de cnofe 
Qu'un demi- dieu quand il eft mort* 

* * 

Ces vers paflent encore sfujcnifdl 
être pleins de goût, & pour être les 
leurs de Voiture. 

Dans le rèéme rerhps, F Etoile qui 
pour un génie , l'Etoile l'un des cinq a 
qui travaillaient aux tragédies du cai 
Richelieu , l'Etoile , l'un des juges de Cor 
fefait ces vêts qui font imprimés à la lit 
Malherbe Sc'de Racan: 

Que j'aime en tout temps la laverie | 
Que librement je m'y gouverna 1 s 

Elle n'a rien d égal à foie 
J'y vois tout ce que j'y demandé. 
Et les torchons y (ont pour mol 
De fine toile de Hollande* 

Il n'eft point de lefteur qui ne cortv 
que les vers de Voiture font <Pnn cou 

( i ) M. de Voltaire a imité &T 
dans nue éptua au iei de Profic* 
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Una pluma canota,, un canto alato. 
Un fp'tritual che d'armenia compqfio - 

Vive in apg fit vifceré nafcafio. 

Bal\ac avait un mauvais goût tout con- 
traire ; il écrivait des lettres familières avec 
une étrange 'emphafe. Il écrit au cardinal de 
ta Valette que, ni dans les déferts de la Lybie 
ni dans les abymes de la mer, il n'y eur 
jamais un fi furieux monftre que la fciatique , 
& que (ï les tyrans dont la mémoire nous eft 
odieufe euflent eu tels inflrumens de leur 
cruauté , c'eût été la fciatique que les martyrs 
eulïent endurée pour la religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues 
périodes mefurées , (i contraires au ftyle 
épiftolaire , ces déclamations faîtidieufes, hé- 
riffées de grec & de latin au fujet de deux 
lbnnets affez médiocres qui partageaient la cour 
& la ville , & fur la pitoyable tragédie d'Hé- 
rode infanticide , tout cela était d'un temps 
où le goût n'était pas encore formé. Cinnal 
même & les lettres provinciales, qui éton- 
nèrent la nation , ne la dérouillèrent pas en- 
core. 

Les connaifleurs diflinguent fur- tout dans 
le même homme le temps où fon goût était 
formé , celui où il acquit fa perfeftion , celai 
où il tomba en décadence. Quel homme d'un 
efprit un peu cultivé ne fentira pas l'extrême 
différence des beaux morceaux de Cinna , & 
de ceux du même auteur «uns fes virigt der- 
nières tragédies ? 

Dis- moi donc , lorfqu'Othon s'eft offert à Camjlle i 
À-t-il été content 2 a t-elle été facile? 
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N'eft-on pas révolté quand Foifare diti 
grand Candi 9 fur la prife de Dirokerciie ' 
crois que vous prendriez là fan* avec Us ^.ir;I 
. Il i'emble que ce faux goût fus ïnffaè 
TCoitMft par le Ah ri ni qui était remi 
France "avec la reine M&rU de HÙMàt* 
turc & Çoftar le citent très-fonverU danJ i. 
lettres comme un modèle. Ils admirent | 
defeription de la rofe fille d'avril , m 
& reine, affife fur un trône épineux; i 
majeftueuferaenr le feeptre des fleurs, . 

Î>our cour tifa ris & pour tnînjflfes , la Bmb| 
afcive des zéphirs, & portant la couim 
d'or & le manteau d'écarbte. 

Bella figtia d'Jprïle 

VergineUb e r&in*t 

Su loj'p'mafo îvtmû 

Del verdt tefpo s 

De' fior* lo fccttfh *1 ma fié Jb/fatttf 

£ corteggicta intorne 

Da lafcha Jamiglul 

Di {ephirt nnnîjln 

ïipiturt are avec complaifance * 4»*/ 
trente-cinquième lerrre à Coflar, Parowi 
rwmt du Mariai^ la voix employée, 
vivant vêtu de plumes * la plume for.orejbl 
chant ailé, le petit efprît d'harmonie ctf 
dans de petites entrailles , & tout cela joi 
dire un roffignol. 

. Un* voce p&anuti t un faon* volante , 
M vejliut di prntu, un ihv ft&tQ ê 
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TJna pluma canora, un canto alato, 
Un fflritual che d'armonia compofto - 

Vive in ang jU vifcere nafcojlo. 

tlyic. avait un mauvais goût tout con- 
e ; il écrivait des lettres familières avec 
étrange emphafe. Il écrit au cardinal de 
aie: te que, ni.dans les déferts de la Lybie 
ans les abymes de la mer , il n'y eut 

s un fi furieux monftre que la fciatique , 
Lie fi les tyrans dont la mémoire nous eft 
ufe euflent eu tels inflrumens de leur 

té , c'eût été la fciatique que les martyrs 
mt endurée pour la religion, 
es exagérations emphatiques , ces longues 
odes mefurées , i\ contraires au ftyle 
iolaire , ces déclamarions faftidieufes, bé- 
es de grec & de latin au fujet de deux 
içts aflez médiocres qui partageaient la cour 
a ville , & fur la pitoyable tragédie d'Hé- 
» infanticide , tout cela était d'un temps 
le goût n'était pas encore formé. Cinnal 
le & les lettres provinciales , qui éton- 
mt la nation , ne la dérouillèrent pas en- 
>• 

es connaifleurs diflinguent fur- tout dans 
aème homme le temps où fon goût était 
lé , celui 011 il acquit fa perfeftion , celui 
J tomba en décadence. Quel homme d'un. 
it un peu cultivé ne fentira pas l'extrême) 
rence des beaux morceaux de Cinna , & 
:eux du même auteur *jns fes vin'gt der- 
?s tragédies ? 

t-xnoi donc, lorfqu'Othon s'eft offert à Camille» 
t— il éié content ? a- t»elle été facile? 
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Son kemnga mptér dMle a-t il * 

Commest l'a*t-cl)e piïi ? 6f tosi«Mii |T*-«*U faéd 

[Coivitui,] 

Fft-il parmi les gens de lettres quelqtfl 
qui ne reconnais le goût perfrCtia «né 
Boileau daqs fon Art poétique , & lun p 
non encore épuré dans U taure tur 1** e 
Carras de' Paris , • ou il pemt des chats 6 
le* gouttières ? 

^a*'m nlaale en groodan* tonnie sa tigre cb fc 
L'antre roule (à ▼O'i comme ba enfant cjm cri* 
'Ce n'eft pas tout encer, Ut fouit* & 1 
Semblent pour ta'éWilUr •'t-utttulrc a,ec les ckil 

S'il avait vécu alors dans U bonne c 
pagnje, elle lui aiurair confeillé d'exercer 
talent fur des objets plus dignes d'elfe que 
chats, des rats & des fouris. 

Comme un artitle forme peu à peu fon %é 
une nation forme aulïï le fien, Ksie 
des fiècles entiers dlhs la barbarie , i 
jl s'élève une faible aurore v eafi 

Îour paraît, apr^s lequel on ne voit jWpw 
ong & trifte crépu feule* 

Nous convenons tous depuis long 
nue f malgré les foins de ; 
faire naître' le goût fies beaux artseq Frai 
ce bop gçût ne put jamais s'ét^h 
le fiècle de Louis ÏÏIÏf; U no 
à nous plaindre que le 5ècle pr^ 
< Les Grecs du bas empire avetn 
goût yii régnait du temps de 
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rthi chM eux* Les Grecs modernes con-_ 
lennent qu'ils n'en ont aucun. , 
Quintillen reconnaît que le goût des Ro- 
is commençait à fe corrompre de fou 

ous avons vu à l'article Art dramatique 
bien £opei de Véga fe plaignait du mau- 

goût des Efpagnols. 

Les Italiens ^'aperçurent les premiers que 

t dégénérait chez eux , quelque temps après 

immortel Seicento , & qu'ils voyaient périr 

plupart des arts qu'ils avaient fait naître. 

. AddiJJbn attaque fouvent le mauvais goût 

fes compatriotes dans plus d'un genre , 

' quand il fe ntoq-ue de la ftatue d'un ami- 

en perruque quarrée , foit quand il té- 

;ne fon mépris pour les jeux de mots 

*oyés férieufement , ou quand il condamne 

jongleurs introduits dans les tragédies. 

donc les meilleurs efprits d'un pays con- 

i nt que le goût a manqué en certains 

ips à leur patrie , les voilins peuvent le 

tir comme les compatriotes ; & de même 

1 eft évident que parmi nous tel homme 

goût bon & tel autre mauvais , il peut 

évident aufli que de deux nations con- 

poraines l'une a un goût rude & groflier, 

re fin & naturel. 

'. jLe malheur eft que quand on prononce 

te vérité , on révolte la nation entière 

it on parle , comme on cabre un homme 

mauvais goût lorfqu'on veut le ramener. 

' L.e mieux eft donc d'attendre que le temps 

l'exemple inftruife une nation qui pèche par 

goût. C'eft ainfi, que les Efpagnols com~ 

Tome 58. DiS. Philof. Tome Vit. A a . \ 
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mencent à reformer leur théâtre, & que 
Allemands e'.iayent d'en former un. 

Du goût particulier d'une nation. 

Il eft des beautés de tous les temps Se 
tous les pays, mais il eft auffi des h 
locales. L'éloquence doit être par-tout 
fuafive , la douleur touchante, la ool 
pétueufe , la fageife tranquille ; mats les 
tails qui pourront plaire.à un citoy* de 
dres , pourront ne faire aucun e : far 
habitant de Paris ; les Anglais • ïront 
heureufement leurs comparaifont » s 
phores de la marine , que ne fero 
rifiens qui voient rarement des vaii 
ce qui tiendra de près à la liberté en 
à fes droits , a fes ufages ,-fcra -plus a 
fion fur lui que fur un français. 

La température du climat tjntrod 
un pays freid & humide un goût à ; 
Cure 9 d'ameublemens , de vêtenteps i 
fort bon, & qui ne pourra erre reçtràj 
en Sicile. 

Théocrite & Virgile ont dû v* 
brage , & la fraîcheur des eaux »i 
gués : Thomfan , dans fa defcrtpj 
ions , aura dû faire des deferij 
contraires. 

Une nation éclairée , mais foc 

n'aura point les mêmes ridicules < 
aufTi fpiritueile , mais livrée à la locieie 
qu'à l'incfifcrétion ; & ces deux peuples ce 
féquemment n'auront pas la TO&uve efpèce 
comédie. '■ ' 

La poéfie fera différente •cbexft pi 



goût. a8j 

nferme les femmes , & chez celui qui leur 

corde une liberté fans bornes. 

Mais, il fera toujours vrai de dire que Fïr- 

le a mieux peint fes tableaux que Thomfon 

a peint les fiens r & qu'il y a eu plus de 

it fur les bords du Tibre que fur ceux de 

Tamife; que les fcènes naturelles du Pafior 

\o font incomparablement Supérieures aux 

rgeriesde Racan; que Racine & Molière font 

hommes divins à l'égard des auteurs des 

res théâtres. 

Du goût des connaijjiurs. 

En général le goût fin & fur confiée dans 

fentiment prompt d'une beauté parmi de* 

auts, & d'un défaut parmi des beautés. 

Le gourmet eft celui qui difcernera le mé- 

ige de deux vins , qui fentira ce qui domine 

un mets , tandis que les autres convives 

auront qu'un fentiment confus Çr. égané. 

Ne fe trompe-t-on pas quand, on dit que 

eft un malheur d'avoir le goût trop déUcât* 

être trop connaiffeur ? qu'alors on eft trop cho* 

é des défauts , & trop infenfible aux beautés? 

snfin on perd à être trop difficile ? n'eft-U 

vrai au contraire qu'il n'y a véritablement 

ptaifir que pour les gens de goût ? ils 

lient , ils entendent, ils fentent ce qui 

:happe aux hommes moins fenûblement or- 

lifés , & moins exercés. 

r Le connaiileur en mufique , en peinture," 

en archire&ure, en poéiîe , en médailles, &C* 

rouve des fenfations que le vulgaire ne 

soupçonne pas j le plaiûr même de découYi 

Aa* 
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une faute le flatte , & lui fait fentir les beauri 
plus vivement. C'eft l'avantage des bonnes v« 
fur les mauvaifes. L'homme de goût a d'au! 
yeux , d'autres oreilles , un autre taû 
l'homme grofiier. Il eft choqué des draperie 
rhefquîncs de Raphaël, mais il admire la no 
correction de fon deflin. Il a le plaifir d'afpe 
cevoir que les enfans de Laocoon n'ont m 
proportion avec la taille de leur père*; 
tout le groupe le fait frilïbnner tandis > 
d'autres fpe&areurs font tranquitfes. 

Le célèbre fculpteur , homme de lettres ( 
de génie , qui a fait la ftatue c le 

Pierre I a Pétersbourg , critique avec 
l'attitude du Moïfe de Michel- Ange 3 & 
vefle ferrée qui n'eft pas même le co 
oriental ; en même temps il s'extaGe en 
templant l'air de tête. 

Exemples du bon & du mauvais goût % \ 
des tragédies françaifes & anglaïfei. 

Je ne parferai point ici de quelques aut 
anglais , qui , ayant traduit des pu 
Molière , l'ont infulté dans leurs pn 
de ceux qui de deux tragédies < h 
ont fait une, & qui l'ont encore 1 
nouveaux incidens pour fe donner 
de cenfurer la noble & féconde 
ce grand-homme. 

De tous les auteurs qui ont écrit en Angle* 
terre fur le goût, fur l'efprit & l'imagination r 
& qui ont prétendu à une critique judicieuse, 
Adliffon eft celui qui a le plus d'autorité : fâ 
ouvrages font très-utiles $, oq g déliré feut* 
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nt qu'il n'eût pas trop fouvent facrîfié fox 

opre goût au délir de plaire à fon parti , 

de procurer un prompt débit aux feuilles 

i Spectateur qu'il compofait avec Stecle. 

Cependant , il a fouvent le courage de 

1er la préférence au théâtre de Paris fur 

ai de Londres ; il fait fentir les défauts 

la fcène anglaife ; & quand il écrivit fou 

on , il fe donna bien de garde d'imiter le 

* de Shakefpcare. S'il avait fu traiter les 

3ns , fi la chaleur de fon ame eût répondu 

la dignité de fon ftylç , il aurait réformé 

nation. Sa pièce, étant une affaire de parti, 

un fuccès prodigieux. Mais quand les fec- 

s furent éteintes , il ne refla à la tragé- 

de Caton que de très-beaux Vers & de la 

udeur. Rien n'a plus contribué à l'affer- 

iffement de l'empire de Shakefyeare, Le vul- 

lire en aucun pays ne fe connaît en beatix 

.vTS ; & le vulgaire anglais aime mieux des 

inces qui fe difent des injures, des femmes 

i fe roulent fur la fcène , des affaflinats , 

exécutions criminelles , des reyenans qui 

pliffent le théâtre en foule , des forciers f 

l'éloquence la plus noble & la plus fage. 

colliers a très- bien fenti les défauts du 

itre anglais , mais étant ennemi de cet 

par une fuperftifion barbare dont il était 

fédé, il déplut trop à la nation pour qu'elle 

jgnât s'éclairer par lui ; il fut haï & méprifé, 

Warburton évêque de Glocefter a commenté 

akefpeare de concert avec Pope : mais fon 

iramentaire ne roule que fur les mots. L'au- 

r des trois volumes des Elémens de criti- 

e cenfuie Shakefçcare quelquefois ' f mai* 4 
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cenfure beaucoup plus Racine "6c nos au1 

tragiques. 

Le grand reproche que tous les critj 
anglais nous font , c'eft que tous nos 1 
font des Français , de$ perfoon; le r 
des amans tels qu'on en trouv*, a i 
<3ans Aftrée & dans Zaïde. L'i U : i 
mens de critique reprend fur-tc très 
rement Corneille d'avoir fait r ainù* 

à Cléopâtre. 

C'était pour acquérir on droit û précis» 
Que combattait par-tout men brSa aaftbldaû; 
Et dans Pharfale même il a tiré i'épé* 
Plus pdur le coDfeivejr que pour raiocra Famyfa 
Je l'ai ▼abc a , princeffe , 8c le Dieu de* COiWb 
M'y favori fait moins que vos diriae appai : 
Ils conduiraient ma main , i's enflaient moe • 
Cette pleine viltoire eft leur dernier ouvrage* - 

Le critique anglai» trouve ces &di 
cules & extravagantes; il a fans doute 
les Français fenfés l'avaient dit a' 
"Nous regardons comme une règle 
ces préceptes de Boileau, 

Qu'Achille aime autrement que Tir fis 6c MtfUaM 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire um Affama*** 

Nous favons bien que Céfar i 
8tmé Cléopâtre , Corneille le dei C : 
autrement , & que fur-tour cet j 
nfipide dans la tragédie de la i 

Vquï fâvons quç Corneille , qui a %\ 
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«fans toutes fe* pièces , a?a jamais traité con* 
venablement cette paffion, excepté dans quell- 
es fcènes du Cii imitées de l'efpagool. Mais 
.fli toutes les nations conviennent avec nous 
'il a déployé un très-grand génie , un fei» 
>fond , une force d'efprit fapérieure dans 
nna , dans plufieurs fcènes des Horaces , de 
>mpée , de Polyeuâe , dans la dernière 
le de Rodogune. 

Si l'amour eft irifipide dans prefque toutes 
( pièces , nous fommes les premiers à le diœ ; 
tus convenons tous que fes héros ne font 
e des raifonneurs dans fes quinze ou feize 
rniers ouvrages. Les vers de ces pièces font 
rs , obfcurs , fans harmonie , fans j^âce. 
lis s'il s'eft élevé infiniment au - demis de 
iakcfpeare , dans ks tragédies de fon bon 
)s , il n'eft jamais tombé fi bas dans les 
rrés ; & s'il fait dire malheureufement à 
véf&r. 

Qu'il vient ennoblir , par le titre de captifs 

£ titre de vainqueur à préfent effeâif , Céfar 

dit point chez lui les extravagances qo'il 

Dite dans Shakefpeare. Ses héros ne font 

>int l'amour à Çatau , comme le roi Henri V ; 

ne voir point chez lui de prince s'écrier 

marne Richard II ; 

« O terre de mon royaume ! ne nourris pa* 
mon ennemi ; mais que les araignées qui 
r fucent ton venin , & que les lourds cr'apai 
i foient fur fa route ; qu'ils attaquent 
9 pieds perfides , qui les foulent de fes | 
» ufurpateurs. JNeprqduit que de puaivs^c r- 
> dons pour eux $ & quand & v< 
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jr -cueillir une fleur for ton feîtt 1 ne leur pré* 

t> fente que des ferpens en embufcade. » 

On<ne YOit joint chez Corneille un herîrUt 
Al trAbe . s'entrer en îr avec un général d'armée, 
avec ce beau naturel que Skakefpearc était 
dans le prince de Galles , qui fut depuis îi 
roi Henri IV* ( a ) 

Le général demande au prince quelle heure 
il efh Le prince lui répond : " Tu as Petpdl 
m fi gras pour avoir bu du vin d'Efpagne , $otf 
a t'etre déboutonné après fouper , pour avoir 
« dormi fur un banc après dîner , que tu 2S 
» oublié ce que tu devrais fa voir. Que diàtjj 
» t'importe l'heure qu'il eft ? à moins que 
» heures ne foienr des ta (Tes de vin , que h 
h midUtes ne foienr des hachis de chapons, 
« que les cloches ne foient des langues k 
if maqûerelles , les cadrans des enfeignes t 
i9 mauvais lieux f & le foleil lui-même uneft 
» de joie en taffetas couleur de feu, h 

Comment Warhurtnn n'a-r-il pas rougi 
commenter ces grotïïère ré s infâmes ? travailla - 
il pour l'honneur du théâtre & de TEglife 
glicane ? 

Rareté des gens de gaût t 



On efl affligé quand on confédéré , fur^ti 
dans les climats froids èk humides $ cette ^ul 
prodigieufe d'hommes qui n'ont pas la moimirt 
étincelle de goût , qui n'aiment aucun i 
beaux arts , qui ne lïfent jamais , & 



\ 



( *-) Scène II du piemk r afte de là tî« &t U 

quelques- ua* 
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elque<vuns f ^uiljetrent tout au plus un jpurrtal 
fois par mors pour être au courant', jhg. 
r fe mettre en état de parler au hafard dès 
>fes dont ils ne peuvent avoir que des idées 
"iufes. 

Entrez dans une petite ville de province f 
iment vous y trouverez un ou deux libraires* 
eft qui en font entièrement privées. Les 
les chanoines , l'évêque , le fubdélégué » . 
f le receveur du grenier à fd , le citoyen 
, perfonne n'a de livres , perfonne n'a 
irit cultivé ; on n'eft pas plus avancé qu'au '*■■ 
sième fiècle. Dans les capitales des proyin- 
dans celles mêmes qui ont des académies f 
le goût eft rare ! 
I. faut la capitale d'un grand royaume pour 
établir la demeure du goût ; encore n'eft-ii 
partage que du très-petit nombre ; toute la 
gfulacé en eft exclue* Il eft inconnu aux fab- 
les bourgeoifes oii Ton eft continuellement": 
tfipé du foin de fa fortune , des détails dp- 
ftiques & d'une groffière oifiveté , amufé 
une partie de jeu. Toutes les places qui 
nnent à la judicature , à la finance , au com- 
rce , ferment la porte aux beaux arts, 
eft la honte de l'efprit humain que le goût » 
jr l'ordinaire , ne s'introduife que chez Toi- 
eté opulente. J'ai connu un commis des bu-, 
aux de Verfailles , né avec beaucoup d'ef- 
1 1 qui difait : Je fuis, bien malheureux , je 

pas le temps d'avoir du goût* 
uans une ville telle que Paris , peuplîe de 
s de fix cents mille perfonnes , je ne croft 
s qu'il y en ait trois mille qui aient le goût 
s beaux arts. Qu'on repréfente un chef-d oeu* 
TomeS$.Dia.Pkih/.Ti>meriI. »b 
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vre dramatique , ce qui eft fi rare , & qui doit 
l'être , on dit tout Paris eft enchanté ; mais ofl 
en imprime trois mille exemplaires tout au plia 

Parcourez aujourd'hui l'Âne, l 9 Afrique, h 
moitié du Nord , où verrez-voqs le goût 
l'éloquence , de la poéfie , de la peinture , 
U raufique ? orefque tout IHinivers eft bar! 

Le goût eft donc comme la philofophie, 1 
appartient à un trçs-petit nombre drames pi» 
vilégiées. 

Le grand bonheur de la France fut d'aï 
dans Louis XIV un roi qui était né avec 
goftt. 

Pauciy quos œquus amavit 
Jupiter , aut ardent tvexit ad athtra itfrtar f 
Dûs geniti fotu.re. 

Ceft en vain qu'Ovin a dit que pi RU 
créa pour régarder le ciel, Ereâos ai fy 
tolltrç vultus : Les hommes font prefque i 
courbés vers la terre. 

Pourquoi une ftatue informe f 
vais tableau où les figures font eiu 
n'onr-ils jamais paffé pour des chefs-di 
Pourquoi jamais une maifon chétive 
aucune proportion n'a-t-elle été xi 
comme un beau monument d'arc hiteâure r h 
vient qu'en muiique des fons aigres fie difcûf 
dans n'ont-ils flatté l'oreille de pesfopne? I 
que cependant de très -roauvaifçs t i 
barbare*, écrites dans un ftyl^d'allf) 
ont réutïî , même après les (cènes .lucuii 
qu'on trouve dans Corneille t Çc » i^tràj 
touchantes de Racins , & le peu »s 

écrites qu'on peut avoir eues j 
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nt pocte ? Ce n'eft qu'au théâtre qu'on voit 
quelquefois réuiïîr des ouvrages déteftables foit 
xagiques , foit comiques. 

Quelle en eft la railbn ? Ceft que Tillufioa 
ie règne qu'au théâtre ; c'éft que le fuccès y 
lépend de deux ou. trois atfeurs , quelquefois 
l'un feul , & fur- tout d'une cabale qui fait tous 
efforts tandis que Içs gens de goût n'en 
;< r aucun. Cette cabale fubfifte fouvent une 

aération entière. Kl!e eft d'autant plus a&ive 
( je fon but eft bien moins d'élever un auteur 
|ue d'en abaiffer un autre. Il faut un fiècle 
pour mettre aux choies un véritable prix dans 
ce feul genre. 

Ce font les gens de goût feuls qui gouver- 
nent à la longue l'empire des arts. Le PouJJtn 
Rit obligé de fortir de France pour laiffer la 
place à un mauvais peintre. Le Moine fe tua 
fc.défefpoir. Vanlo fut prêt d'aller exercer 
lilieurs (es talens. Les connailleurs feuls les 
Mit mis tous trois à leur place. On voir fou- 
rent en tout genre les plus mauvais ouvrages 

oir un m fuccès prodigieux. Les folécifmes , 

; barbarifmes, les fentimens les plus faux , 
rampoulé le plus ridicule ne font pas fentis 

ndant un temps , parce que la cabale & le 

r enrhoufiafme du vulgaire ca'ufentune ivreffe 

1 ne fent rien. Les connailfeurs feuls rame- 
lent à la longue le public, & c'eft la feule 

Férence qui exifle entre les nations les plus / 
pefairées & les plus grofïières , car le vulgaire 
le Paris n'a rien au-deffus d'un autre vulgaire ; 

is il y a dans Paris un nombre affez con- 
uaérable d'efprits cultivés pour mener la foule. 
Cette foule fe conduit prefqu'en un moment 

Bb x 
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<hns les mouvemens populaires ; mais il 
plufieurs années pour fixer fon goût dans lés a 

GOUVERNEMENT- 
SECTION PREMIÈRE. 

JLl faut que le plaifir j!e gouverner foir I 
gi and , puifque tant de gens veulent s'en 
Nous avons beaucoup plus de livres iiur i 
* gouvernement qu'il n'y a de princes 
▼ «trie. Que dieu me préferve ici d'enfei 
Jes rois , & mefïleurs leurs miniflres , & 
lîeurs leurs valets de chambre 9 & 
leurs confeillurs , & meilleurs leurs i 
généraux ! Je n'y entends rien , je \ re 
tous, il n'appartient qu'à M. Jf^ilkes 
clans fa balance anglaife ceux qui font a la ta 
ihx genre- humain : de plus, il f 
érrange qu'avec trois ou quatre mille ^ 
fur le gouvernement , avec Machiai g » 
Politique de l'écriture fainte par Bo et r *vtt 
Je Citoyen financier f le Guidon cj 
le Moyen d'enrichir un Etat , & c . v 
encore quelqu'un qui ne fût parfarri 
Its devoirs des rois & l'art de ci 
Iiommcs. 

Le profefleur Puffindorf (a) ou 
rul^tdorf, dit que David ayant )ix 
jamais attenter à la vie de Scm m c 
ici Her privé , ne trahit point fon fe: 
il ordonna (félon Thiftoire juive j a 
{yjtomon de faire atïaffiner Semçï , j ce 
pivid ne s' était engjgé que peur g 

v O P-ftndirf t Ut. IV, chap. XI, a b flO 
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is tuer Semeï. Le baron , qui réprouve fi 
utement les, reflridiens mentales des jéfuires, 
*n permet une ici à l'oint David, qui neferat 
*pas du goût des confeillers d'Etat. 
* Pelez les paroles de Bojfuet dans fâ Politique 
*e l'écriture faiate à raonfeignëur le dauphin, 
r oïla donc la royauté attachée par fucceffion & 
;. maifon de David & de Salomon , & le trône 
David eft affermi à jamais, ty) ( quoique 
.petit efcabeau appelé trône ait très-peu 
•ë ) En vertu de cette loi Vaine devait Jhc- 
Ur au préjudice de fis frères : c 9 eft pourquoi ^ 
lonias , qui était l'aîné , dit a B'ei%abée mite 
Salompn : Vous Jave^.que le royaume était 
moi, tf tout Ijra'il m'avait reconnu: mais? 
= Seigneur a transféré le royaume à mon frère* 
ilomon. Le droit à'Adonias était incontef-* 
; le, r Bojfuet le dit expreffément à la fin 'de 
t article. Le Seigneur a transféré n'eft qu'une 
preflîon ordinaire , qui veut dire , j'ai perdu 
ri bien , oh m'a enlevé mon bien. Adonià* * 
h ,né d'une femme légitime < l'a naiffattce 
fon cadet n'était que le fruit d'un double 
ime. 

A moins donc , dit Bojfuet , qu'il riartivàt 
tique chofe d'extraordinaire , Vaine devait 
tcéder. Or f cet extraordinaire fut que Salo-* 
/»-, hé d'un mariage fondé fur un double" 
aujtère . & fur un meurtre , fit affafliner au 
i#ied de l'autel fon frère aîné , fon rot légitime » 
•nt les droits étaient foutenus par le pontife 
ubiathar & par le général Joab. Après cela., 
ivouons qu'il eft plus difficile qu'on ne ] 
le prendre des leçons du droit des ge X \ 

(5) Liy. II, piopof. IX. 

Bb % 
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£■:.-- er-ir-r-: d:-> îecrirure fsïnte, dor.r 
5-î "- ^ . k =- — ::s 2 nous pour des inrér 
y"..» :.;". — ■**. 

'..-- -^ .-*— " -'- TfzpU fjit la loi fuprt 
t= ^ e.ï ii s:i\"=c for-damentaïe des natior 
r: : ? ;z :::: c.-.:;:er le fakir du peuple à éj 
^î: _-= ?■-::. d idi c::oyens dans tomes 
k-rrres -■-_"-?. Le îi'.uc d'un peuple efl 
P-zr es %ci; -> & de s'emparer de leurs bit 
cir.s :.-:es Ic> g-crres étrangères. Il eft 1 
ccre d.rrci'e de trouver la un droit des 
Hz' ûlLt = i:e , & un gouvernement bien ni 
ic'rie i lire de penier & à la douceur de 
fjc:è:é. 

JI y a des figures de géométrie très- 
l.irt> Se laifr :rs en leur genre ; Tarirl 
c- ■■* \,2r:i :e , beaucoup de îcétiers 
i\i;-e» û\rr '.r.;r.:è.-e toujours uni for 
î.:l:;".i:s hor.r.2 ; rr^is pour le gouverne 
des homtr.es, pcjr-il jamais en être un 1 
qi'nd tous font fondés fur des pallions 
combattent ? 

11 n'y a jamais eu de couvens de 
fans difeorde ; il e(i donc impoffibie que 
ne foit dans les royaumes. Chaque gourai* 
ment eft non- feulement comme les coure* 
mais comme les ménages : il n'y en a pofi 
fans querelles ; & les querelles de peuple 
peuple , de prince a prince , ont toujours < 
fanglantes ; celles des fujets aVec leurs fo 
verains n'ont pas quelquefois éré moins f 
neftes : comment faut-il faire? ou rifquer, < 
fe cacher. 
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SECTION II, . 

> 

xus d'un peuple fouhaite une conftitution 
>uvelle ; les Anglais voudraient changer <le 
niftres tous les huit jours ; mais ils ne vpu- 
lient pas changer la forme de leur gouver- 
nent. 

Les Romains modernes font tous fiers de 
Êglife de St Pierre, & de leurs anciennes 
tues grecques ; mais le peuple voudrait être 
eux nourri , mieux vêtu , dût-il être moins ^ 
.che en bénédiftions : les pères de famille v 
uhaiteraient que l'Fglife eût moins d'or , 8c 
1 y eût plus de blé dans leurs greniers : 
regrettent le temps où les apôtres allaient 
lied , & où les citoyens romains voyageaient 
palajjf' en palais en litière. 
«y,lMi ne celle de nous vanter les belles re- 
liques de la Grèce : il eft fur que les Grec* 
lieraient mieux le gouvernement des Périclès 
ol des Démofthènes que celui d'un bâcha ; mais 
os leurs temps les plus floriffans ils fe plai- 
laient toujours ; la difeorde , la haine étaient 

dehors entre toutes les villes , & au dedans 

ps chaque cité, ils donnaient des lois aux 
«peierrs Romains qui n'en avaient pas encore ; 
lis les leurs étaient û mauvaifes qu'ils les 
enangèrent continuellement. 

•Quel gouvernement que celui où le jufle 
Ariftide était banni , Phoclon mis à mort, So- 
trate condamné à la ciguë après avoir .été 
berné par Ariftophane ; où .l'on voit Jes Am- 
phictions livrer imbécillement la Grèce à . JpA*«- 
lippe , parce que les Phocéens avaient fabpuré 

8b 4 
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an champ qui était du domaine & Apoltor.lX 
Mais le gouvernement des monarchies voMiûs] 
était pire. 

Puffcniorf promet d'examiner quelte < 1 
meilleure forme dé gouvernement : i\ ▼ 
dit (c) çc/ff plufieurs prononce ht en fav< 
la monarchie , & d'autres au co fi traite je 
chaînent furieufemenp contre les rois % & 
eft-hors de fin fu jet d'examiner en détail m 
raiforts de ces derniers. 

Si quelque lefteur malin attene} ïfci i »o 
en dite plus que Puffindorf , û fe 
beaucoup. 

Un fuilfe , un hollandais , un noble véniries. 
un pair d'Angleterre, un cardinal, nn c 
de l'empire disputaient un jour eti-vo^l 
Ja préférence de leurs gouvef nenaeni 4, 
ne s'entendit , chacun demeura dans ion 
nion fans en avoir une bien certaine; 
s'en retournèrent chez eux fans atofr 
conclu ,. chacun louant fa patrie par va 
s'en plaignant par Jentiment. 

Quelle eft donc la defiinée du 
fnain ? prefque nul grand peuple n'e . 
par lui-môme. 

Partez de l'Orient pour faire le 
monde ; le Japon a fermé fes ports, j 
gers , dans la jufte crainte d'une rev 
affreufe. 

la Chine a fubi cette révolu* ; 
obéit à des tartares moitié manrcbouv,. 
huns ; l'Inde a des tartares mogols. L 
te, Je Nil , TOronte, la Grèce 9 V ont 

encore fous le joug des Turcs* Ce n 
U>Ur. VU, ckap. V. i -*■ ■ 
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e race anglaife qui règne en Angleterre ; 

reft une famille allemande <jui, a fuccédé à 

prince hollandais ; & celui ci à une famille 

offaife ,: laquelle avait fuccédé à une jfa- 

He angevine , qui avait remplacé. "une fe- 

ile normande , qui avait chaifé une Famille 

:onne & ufurpatrice. L*Êfpagne obéit à une 

aille françaife , qui fuccéda à une race 

richiertne ; cette autrichienne à des' familles 

fe vantaient d'êrre vifigothes ; ces vifi- 

hs avaient été chaffés' long* temps par des 

Des, après avoir fuccédé aux Romains v qitf 

=uent chaflé les Carthaginois. '* 

-a Gaule oljéit à des 'francs après avoir 

à âes préfets romains. 

mêmes bords du Danube ont appar- 

i aux Germains , aux Romains , aux Arabes , 

r Slaves, aux Bulgares, aux Huns , à vingt 

illes différentes ; & prefque toutes étran- 

qu r a-t-on vu cte pîus étranger à Romç 
tant d'empereuis nés dans des province^ 

bares , & tant de papes nés dans des pro- 
es non moins barbares? Gouverne qui 
. Et quand on eft parvenu à êtte le maî~ 

9 on gouverne comme on peut. (*) . f . 

SBCTION II î. 

f .■■■;■ 4 

1 voyageur racontait ce qui fuit èrrïfSy • 
vu dans mes courfes un pays affez grand 
ez peuplé , dans lequel toutes les place* 
nètent ; non pas en fecret & pour frauder 
loi comme ailleurs , mais publiquement & 
ir obéir à la loi. On y met À l'encan le droit 

[*) Yoye* Lois, 
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de juger fouverainement de l'honneur , de 
fortune & de la vie des citoyens f comme 
vend quelques arpens de terre. Çd) Il y a' 
commiffions très-importantes dans les a 
qu'on ne donne qu'au plus offrant. Le pru 
myftère de leur religion fe célèbre pour i 
petits feflerces ; & fi le célébrant ne tro 
point ce falaire , il refle oîfif comme un f 
denier fans emploi. 

Les fortunes dans ce pays ne font poio 
prix de l'agriculture ; elles font le réfultaf < 
jeu de hafard que plufieurs jouent en figi 
leurs noms , & en fefant pafler ces m 
main en main. S'ils perdent , ils rentrem 
la fange dont ils font fortîs , ils difparaiùe 
s'ils gagnent , ils parviennent à entrer 
dans l'adminifiration publique ; ils marient» 
filles à des mandarins , & leurs fils devi 
aufli efpèces de mandarins. 

Une partie confidérable des citoyens a 
fa fubfifrance affignée fur une maifqn • 
rien ; & cent perfonnes ont acheté chac 
cent mille écus le droit de recevoir & de 
l'argent dû à ces citoyens fur cet hô 
naire ; droit dont ils n'ufent jamais % 
profondément ce qui 'eft fenfé pafler 
mains. 

Quelquefois on entend crier par les rues 
propofition faite à quiconque a un ] i 
dans fa caffette, de s'en défiai fir pour ai 
un quatre de papier admirable-* qui vous 
palier fans aucun foin une vie douce & c 

( d) Si ce voyageur avait pa<ft dans ce ptyt x 
deux ans après , il aurait vn cette ifefaaae corn 
abolie, & quatre ans encoie après v il l'auiait l 

léublio. 
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«ode. Le lendemain on vous crie un ordre 

qui vous force à changer ce papier contre un 

autre qui fera bien meilleur. Le furlendemam 

On vous étourdit d'un nouveau papier qui 

nulle les deux premiers. Vous êtes ruiné ; 

«lis de bonnes tètes vous confolent , en vous 

'urant que dans quinze jours les colporteurs 

la ville vous crieront une propofit ion plus 

engageante. 

Vous voyagez dans une province de cet 

ipire & vous y achetez des chofes néceffaires 

' Yêrir , au manger , au boire , au coucher, 

»ffez-vous dans une autre- province , on vous 

: payer des droits pour toutes ces denrées f 

ne fi vous veniez d'Afnque. Vous en de- 

ide2 la raifon , on ne vous répond point ; 

1 fi l'on daigne vous parier , on vous répond 

e vous venez d'une province réputée étran- 

zre , & que par conféquent il faut payer 

*pour la cofftmodité du commerce. Vous cherchez 

1 vain à comprendre comment des provinces 

1 royajume font étrangères au royaume. 

r II y a quelque temps qu'en changeant de 

fchevaux , & me fentanx affaibli de fatigue , 

ie demandai un verre de vin au maître de la 

ifte. Je ne faurais vous le donner , me dit-il ; 

:. commis à la foif qui font en très- grand 

imbre , & tous fortfobres , me feraient payer 

trop bu , ce qui me ruinerait. Ce n'eft point 

rop boire , lui dis- je , que dé fe fuflenter 

un verre de vin ; & qu'importe que ce foit 

vous ou moi qui ait avalé ce verre ? 

Monfieur , répliqua-t-il, no$ lois fur la foif 
'font bien plus belles que vb'us ne penfez. Dès 
"que nous avons fait la vendange, les locataires 
idu royaume nous députent des médecins qui 
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viennent vifiter nos caves. Ils mettent à 
autant de vin qu'ils jugent a propos de : 
en lai (Ter boire pour notre fanté. Ils ret 
nent au bout de l'année ; & s'il» jugent 
nous avons excédé d'une bouteille l'ordonnas 
ils nous condamnent à une forte amende; 
pour peu que nous foyons récalcitrans on 
envoie à Toulon boire de l'eau de mer 
je vous donnais le vin que vous me oen 
on ne manquerait pas de m'aceufer a; 
trop bu , vous voyez ce que je rifquerars 
les intendans de notre fanté. 

J'admirai ce régime; mais je ne fus f 
ïurpris lorfque je rencontrai un plaw 
défefpoir qui m'apprit qu'il venait de i 

au-delà du ruiffeau le plus prochain lé t 

procès qu'il avait gagné la veille au P 

fus par lui qu'il y a dans le pays au «1 

codes différens cjue de villes. Sa coart ' "- 
excita ma curiohté. Notre nation eft f 
me dît-il , qu'on n'y a rien réglé*, 
les coutumes , les droits des corps , le» ^ 

les prééminences , tout y eft arbit * l 

y eft abandonné à la prudence de i J°d 

J'étais encore dans le pays lorfqu ■■ 1< 

eut une guerre avec quelques-uns de 
fins. On appelait cette guerre la ri & j 

parce qu'il y avait beaucoup à ] 
il gagner. J'allai -voyager ailleurs.* » w *tt 
revins qu'à la paix. La nation , «amont 
paraiflait dans la dernière .mifère ; elle 
perdu fon arg-.nt , fes foldars , fes flottes, 
commerce. Je dis , Von dernier jour eft * 
il faut que tout pafte. Voilà une nation 
tic ; c'eft dommage , car une. grande W 
de ce peuple était aimable y induflrieufe s ! 



ru 
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après avoir été autrefois grofliëre # fu- ! 
îufe & barbare. 

is tout étonné qu'au bout de deux ans 
aie & fes principales villes me parurent 
mlentes que jamais ; le luxe était aug- 
, & on ne refpirait que le plaifir. Je 
ivai$ concevoir ce prodige. Je n'en ai 
a *U caufe qu'en examinant le gouver- 

de fes voifins ; j'ai cooçu,qu'ils étaient', 
tifi mal gouvernés que cette nation , & 
était plus induftrieufe qu'eux tous, 
provincial de ce pays dont je parle fe 
if un jour amèrement de toutes les 
>ns qu'ils éprouvait. Il favait aflez bien 
e; on lui demanda s'il fe ferait cru 

ireux il y a cent ans lorfque dans fon 
1 1 barbare on condamnait un citoyen 
lu pour avoir mangé gras en carême ? 
la tète. Aimeriez- vous les temps des. 

civiles qui commencèrent à la mort de 
ts 11 , ou ceux des défaites tle Saint- 
n & de'Pavie, ou les longs défaftres 
erres contre les Anglais , ou l'anarchie. 
: f & les horreurs de la féconde rajte , 
barbaries de la première? A chaque, 
n il était faifi d'effroi. Le gouvernement 
mains lui parut le plus intolérable de 

n'y a rien de pis , difait-ii , que cfap- 
r à des maîtres étrangers. On en vint 
iux druides. Ah! s'écria -t- il , je me 
is ; il eft encore plus horrible d'être 
né par des prêtres fanguinaires. Il conclut 
malgré lui , que le temps où il vivait f 
à tout preadre , le moins odieux. 
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SECTION IV* 

U N aigle gouvernait les oifeaux fie fout 
pays d'Ornitie. Il eft vrai qu'il n'avait d'atii 
droit que celui de fon bec , & de fes km 
Mais enfin après avoir pourvu à (es, repas 
à fes plaifirs , il gouverna auffi bien qu'aw 
autre oifeau de proie. 

Dans fa vieilleffe , il fut allailïi par 
vautours affamés qui vinrent du fond du Ni 
défoler toutes les provinces de 1'digle. Pi 
alors un chat -huant, né dans un des pis 
chétifs buiirons de l'empire • tk qu'on 3' 
"long-temps appelé lucifugax. Il était rij/< 
s'affocia avec des chauve-fouris ; & tandis 
les vautours fe battaient contre l'aigle, s 3 
hibou & fa troupe entrèrent habileina 
qualité de pacificateurs dans l'aire i$A| 
difpurait. 

L'aigle & les vautours % après une afFe* \wp\ 
guerre , s'en rapportèrent à la tin au H 
qui avec fa phyfionomie grave furent 
aux deux partis. 

Il perfuada à l'aigle & aux vautour* ■ 
laiffer rogner un peu les ongles , & dM| 
petit bout du bec pour fe mieux cû 
femble. Avant ce temps le hibou avait te 
dit aux oifeaux , obéiffez à l'aigle i enfui 
avait dit , obéiffez aux vautours. Il dit bicnïi 
obéiffez à moi feul. Les pauvres oifeaux 
fijrent à qui entendre , ils furent plumés . 
l'aigle , Je yautour , le chat-Suant & bs 
(burist Qui habet aura audiat. 
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ai un grand nombre de catapultes & de 
ilifles des anciens Romains , qui font à la 
Sriré vermoulues f mais qui pourraient 
icore fervir pour la montre. J'ai beaucoup 
horloges d'eau dont la moitié font caffées ; 
lampes fépulcraîes , & le vieux modèle 
cuivre d'une' quinquérème ; je pofsède 
. des toges , des prétextes, des laticlaves' 
plomb ; & mes prédéçeffeurs ont établi 
e communauté de tailleurs qui font affez 
des robes d'après ces anciens monumens. 
ces caufes à ce nous mouvans , ouï le 
pprt de notre principal antiquaire, nous, 
lonoans que tous ces vénérables ufages 
»i< t en vigueur à jamais , & qu r 'un chacun 
a fe chauffer & à peu fer dans tourte.' 
endue de nos Etats -, comme on fe chauffait 
comme on penfait du temps de Cnidus 
ufillus propréteur de la province à "nous: 
volue par le droit de bienféance » &c. >», 
repréfenta au chauffe-cire qui employait 
niftère à fceller cet édit , que tous le* 
y fpécifiés font devenus, inutiles. 
e l'efprit & les arts fe perfectionnent de 
en jour , qu'il faut mener les hommes par 
brides qu'ils ont aujourd'hui , & non par 
es qu'ils avaient autrefois, 
ue perfoane ne monterait fur les quinqué-» 
ues de fon aîteffe fçréniffinie. 
Jue fes tailleurs auraient beau faire de* 
iclaves , qu'on p'en achèterait pas unfcudf 
IV'U était digne de fa fageffe de condefcendr^ 
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un peu à la manière de peofer aâuelle 
honnêtes gens de fon pays. 

Le chauffe-cire promit d'en parler à un 1 
qui promit de s'en expliquer au réfêrena 
qui promit d'en dire un mot à fon altefie 
niffime quand l'occafton pourrait s'en prête 

SECTION VI 

Tableau du gouvernement anglais* 

V^/ 'est une chofii curieufe , de voir c 

un gouvernement s'établit. Je oe ] 

ici du grand Tamerlan , ou Timurt * 

que je ne fats pas bien précrféoaent < i 

myftère du gouvernement du grand - 

Mais nous pouvons voir plus clair ri 

niftration de l'Angleterre : & j 

examiner cette adminiftration q > 4 

Tlnde , attendu qu'on dit qu'il y a < 

en Angleterre , & point d'enclaves; 

dans l'Inde on trouve , à ce qu* 

beaucoup d'efclaves , & très- peu 

. Conddérons d'abord un bâtard 

fe met en tête d'être roi d'Anglen ' ' 

avait autant de droit que St Louis en 1 

fur le grand Caire. Mais S t Louis eut* 

de ne pas commencer par fe C 1 

juridiquement l'Egypte en cour de m 

Guillaume le bâtard ne manqua. 

fa caufe légitime & facrée , en c 

pape Alexandre II un arrêt qui 

bon droit , fans même avoir ëntenuu 

adverfe , & feulement en vertu dei 1 

Tout ce que tu auras lié fa*, la re % 
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les deux. Son tJbncurrenr* Ûarali f roi 

égitîœe , érant-'ainfi lié par un prrêt émané 

ieux , Guillaume joignit à cette vertu du 

univerfel , une vertu un peu plus forte ; 

t la vi&oire d'Hafting. Il régna donc par 

)it du plus fort , ainfi qu'avaient régné 

& Clovu en France , les Goths & les 

iards en Italie , les Vifigoths , & enfuite 

rabes en Efpagne » le$ Vandales en Afri- 

& tous les rois de ce .monde, les uns 

les autres. 

Faut avouer encore que notre-bâtard avait 
ffi jufte titre que les Saxons & les Danois , 
n avaient poffédé un aufîi jufle que celui 
Ipmains. Et le titre de tous ces héros 
celui des voleurs de grand chemin * ou , 
! (ï vous voulez , celui des renards & des 
et quand ces animaux font des conquêtes 
lét baffes-cours. 

us ces grands-hommes étaient fi parfai- 
te voleurs de grand chemin, que depuis» • 
tlus jufqu'aux flibuftiers , i\ n'eft queftion 
e dépouilles opimes , de butin , de pillage » 
iches & de bœufs volés à main armée, 
la fable Mercure vole les vaches #ApoU 
& dans l'ancien Teflament jle prophète 
donne le nom de voleur au fils que fa 
e va mettre au monde , & qui doit^fetrè' 
rand type. Il Tsppelle Maher-falal-has- 
partagei vite les dépouilles* Nous a von* 
emarqué que les noms àefoldat & de volent* 
ît fouvent (vnonymes. 
îlà bientôt Guillaume roi de drojr divin.* 
aume le roux , qui ufurpa la couronne fQK 
rère aîné , fut autfi roi de droit divioi 
me 5 8, Diâ. Philof, Tome VU % Ce - « 
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fans difficulté; & ce même droit divin a] 
tint après lui à Henri le troxfième ufurps 

Les barons normands, qui avaient conc» 
à leurs dépens , à Pinvafioh de l'Angler 
voulaient des récorupenfes. Il fallut bien 
en donner , les faire grands vafîaux , g: 
officiers de la couronne. Us eurent les 
belles terres. Il eft clair que Guillaume 
mieux aimé garder tout pour lui , & fan 
tous ces feigneurs, fes gardes & (es eft 
nuis il aurait trop rifqué. Il fe vit donc 
de partager. 

A l'égard des feigneurs anglo-faxons , i 
avait pas moyen de les tuer tous , ni mêffl 
les réduire tous à l'efcla'vage. Oa leur 
chez eux , la dignité de feigneurs char 
Us relevèrent des grands vafîaux non 
qui relevaient de Guillaume. 

Par-là tout était contenu dans VI 
jufqu'à la première querelle. 

Et le refle de la nation , que devint-if' 1 
qu'étaient devenus prefque tous les p 
l'Europe ; de^s ferfs , des vilains t * 

Enfin , après la folie des croif 
princes ruinés vendent la liberté à 
de glèbe, qui avaient gagné quelque «T 
par le travail & par le commerce, le! 1 
iont affranchies. Les communes ont des 
viléges. Les droits des hommes, renaiffcni 
l'anarchie même. 

Les barons étaient par-îout en difpute 9 
leur roi , & enfr'eux. La difpute devenait' 
tout une petite guerre inrefline, comp 
de cent guerres civiles. Ceft de cet 
nable & ténébreux chaos , que fortit ec 
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iible lumière , qui éclaira les communes 9 
i rendit leur deflinée meilleure. 

5 rois d'Angleterre étant eux-mêmes grands 
ix de France pour la Normandie , enfuite 
la Guienne & pour d'autres provinces , 
\t aifément les ufages des rois dont ils 
lient. Les états - généraux furent long- 

compofés, comme en France, des ba- 

6 des évêques. 

cour de chancellerie anglaife fut une imi- 
t du confeil d'Etat auquel le chancelier 
rance prélide. La cour du banc du roi 
réée fur Je~ modèle du parlement infli- 
ar Philippe le bel. Les plaids communs 
ït comme la juridiction du châtelet. La 

de l'échiquier reflemblait à celle des 
aux des finances , qui eft devenue en 
:te la cour des aides. é 

maxime 9 que le domaine royal eft inalié- 
', fut encore une imitation vifible du 
erriement français. 

droit du roi d'Angleterre , de faire payer 
içon par fes fujets , s'il était prifonnjer 
lerre ; celui d'exiger un fubflMe quand il 
it fa fille aînée , & quand il faitait fou 
hevalier; tout cela rappelait les anciens 
% d'un royaume dont Guillaume était le 
er vaffal. *■' 

peine Philippe le bel a - 1— il rappelé les 
lunes aux états - généraux , que le roi 
jleterre Edouard en fait autant pour ba- 
r la grande puiflance des barons. Car c'eft 
le règne de ce prince , <jUe la conyoca- 
de la chambre des communes eft bien 
atée. 

Ce* 
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*3ous \ oyons donc, jufqu'â cette époque 
quatorzième fiècle , le gouvernement anj 
fuivre pas à pas celui de la France. Les 
EgHfcs font entièrement femblabtes ; m 
alïujetrifiement à la cour Tde Rome ; mêo 
exactions dont on fe plaint , 8c qu'on 
toujours par payer à cette cour avide; 
querelles , plus ou moins fortes \ mêmes exe 
munications ; mêmes donations aux moine 
même 1 chaos ; même mélange de rapines 
crées , de iuperOirions 8c de barbarie. 

La France & l'Angleterre, ayant "donc 
administrées (ï long- temps fur les mêmes 
cipes , ou plutôt fans aucun principe , & I 
lement par des ufages tout ferablables, 
vient qu'enfin ces. deux gouverneœèns 
devenus aufli diflférens que ceux de Ma 
de Venife ? 

"N'eft-ce point que, l'Angleterre éf. 
île , le roi n'a pas befoin a\'çntreienir 
nuellement une forte armée de terre* 
ferait plutôt employée contre la nation 
contre les étrangers ? 

,"N'eft-,ce point qu'en général les An: 
dans l'efprit quelque chofe de plus 
plus réfléchi , de plus opiniâtre que 
autres peuples ? 

N'efî-ce point par cette raifon que, il 
toujours plaints de la cour de Rome, il* 
ont entièrement fecoué le ' joug bon 
tandis qu'un peuple plus léger la poi 
affectant d'en rire , & en danfant avec 
chaînes ? 

La fituation de leur pays, qui; leur a r 
la navigation néceffaire , ne leur a»t~elle 
donné aufli des mœurs plus dures?: I 
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Cette dureté de mœurs qui a faif, de. leur 
k, le théâtre de tant de fanglantes tragédies * 
§r-t-elle pas contribué auffi à leur irifpirer 
Èe franchife généreuse ? 

*!N'eft-ce pas ce mélange de leurs qualités 
dntr aires , qui a fait couler tant de fang, 
pyal dans les conjj?ats & fur les échafauds, 
t ' qui n'a jamais permis qu'ils employaient 
|s poifbn dans leurs troubles civils, tandis 
^'ailleurs , fous un gouvernement facerdotal r 
t ^poifon était une arme fi commune ? 
' L'amour de la liberté n'eft-il pas devenu 
pur caradère dominant, à roefure qu'ils ont 
\é plus éclairés & plus riches ? Tous les ci- 
pyens ne peuvent être également puiffans : 
|pi$ ils peuvent tous être également libres». 
tt c'eft ce que les Anglais ont obtenu enfin 
ar leur -confiance. 

Etre libre , c'eft ne dépendre que des toi*. „ 
[es' Anglais ont donc aimé les lois , comme 
Ht p^res aiment leurs enfans, parce qu'ils Je* 
lit faits , ou qu'ils ont cru le!s faire. 

Un tel gouvernement n'a pu être établi que 
•es- tard; parce qu'il a fallu long- temps com-^ 
jittre des puiffances refpedées : la puiflance 4u 
ppe la plus terrible de touties , puifqu'elle, 
tait fondée fur le préjugé & fur l'ignorance; 
î putffance royale toujours prête à fe dé- 
order , & qu'il fallait contenir dans fes bornes;. 
I puiflance du baronage , qui était une anar- 
hie ; la puiflance des évoques , ijui mêlant: 
bujours le profane au facré,, voulurent i*tm» 
prier fur le baronage & fur les rois. w . 

Peu à peu la chambre des communes eft tfe*r- 
tenue la digue qui arrête tous ces t torrent* 

La chambre des communes eft* ^rltablér 4 
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tivés que depuis peu de temps; que la Si 
en a élevé à Ion exemple pendant quel 
années & qu'ils n'ont pas léuflï ; que 
pourriez faire venir de ces fruits dans d'aï 
provinces , par exemple en^tofnie, en Se 
Lffayez donc d'en planter. 

Et fur- tout, pauvre homme , fi vous 
bâcha effendi ou mollah f ne foyez pas 
ircbé:illemept barbare pour reflerrer les cl 
de votre nation. Songez que plus vous a 
fantirtz le joug , plus vos en fans , qui ne fe 
pas tous bâchas , feront efclaves. Quoi ! ; 
heureux , pour le plaifir d'être tyran fi 
terne pendant quelques jours , vous exj 
tout, votre poflérité à gémir dans les 1 
Oh qu'il eft aujourd'hui de diAance entn 
Anglais & un Dofniaque ! 

SECTION VII. 

V_iE mélange dans le gouvernement <T 
cîeterre , ce concert entre les communes 
lords & le roi n'a pas toujours fubfiflé. L' 
gleterre a été long-temps efclave j elle I'* 
des Romain., des Saxons, des Daofip t i 
Français. Guillaume le conquérant la gfr^t 
fur-tout avec un feeptre de fer. II difp< 
des biens , de la vie de fes nouveaux fùj 
comme un monarque de l'Orient; il défen 
fous peine de mort , qu'aucun anglais 
avoi* du feu & de la lumière chez lui t j 
huit heures du foir ; foit qu'il prétendît | 
là prévenir leurs afilmblées nodturnes , 
qu'il voulût eflfaycr , p3r une 1 défenfe fi 
zarie, jufcju'où peut aller le pouvoir 
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ïimes fur d'auri-es hommes. 11 efl vrai qu'a- 
it & après Guillaume le conquérant , les 
gîais ont eu des parlemens ; ils s'en vantent, 
nme (i ces affemblées appelées alors par- 
ens y compofées de tyrans eccléfiaftiques 
de pillards nommés barons, avaient été les 
diens de la liberté & de la félicité publique. 
^es Barbares, qui des bords de la mer Sal- 
ie fondirent dans le refte de l'Europe , ap- 
rèrent avec eux l'ûfage des états ou par- 
ens , dont on fait tant de bruit , & qu'on 
»naît fi peu. Les rois n'étaient point def- 
iques , cela eft vrai ; & c'eft précifément 

cette raifon que les peuples gémiffaient 
iS une fervitude miférable. Les chefs de 

fauvages , qui avaient ravagé la France , 
alie , l'Efpagne & l'Angleterre , fe firent 
narques. Leurs capitaines partagèrent en*» 
»ux lés terres des vaincus: de là ces mar- 
ves , ces lairds , ces barons , ces fous* 
ans, qui difputaient fouvent avec des rofs 

affermis les dépouilles des peuples. C'étaient 
oifeaux de proie combattant contre un 
V pour fucer le fang des colombes. Chaque 
pie avait cent tyrans au lieu d'un boa 
rre: Des prêtres fe mirent bientôt de la 
tie. De tout temps le fort des Gaulois, 
Germains , des 'infulaires d'Angleterre , 
it été d'être gouvernés par leurs druides, 
par les chefs de leurs villages , ancienne 
^ce de barons , mais moins «tyrans que leurs 
ceffeurs. Ces druides fe difaient médiateurs 
re la Divinité & les hommes ; ils fefaient 

Ibis , ils excommuniaient , ils condamnaient 
a mort. Les évêques fuccédèrent peu à peu 
Tome >*. Diâ.Philof.TQmc VIL Dd 
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à leur r.urorité rcirporelle dans îe gc 
rrerit goth & vandale. Les papes fe 
leur rire, & avec des brefs , des '. 
des moines , ils rrer.t trembler les 
déposèrent , les firent affafliner , & 
à eux tour l'argent qu'ils purent de 1 
L'irr.bécil'e Inas , l'un des tyrans de '. 
chie d'Angleterre , fut le premier , 
un pélerinr^e à Rome fe fournit à 
denier de St P être ( ce qui était en 
écu de norre monnaie ) pour chaqu< 
de Ton rerriroire. Toute l'île fuivit 
cer exemple ; l'Anglererre devint péri 
une province du pape ; le St Père y 
de temps en temrs Tes légats pour 
des impurs exorbirar.s, Jean fans 
enfin une ceflion en bonne forme 
royaume à fa fainreté , qui l'avait e\co 
les barons qui n'y trouvèrent pas leur 
chafsèrenr ce miférable roi , & mire 
place Louis VI II père de St Louis 
France. Mais ils fe dégoûtèrent bit 
ce nouveau venu , & lui firent repsffe; 
Tandis que les barons , les évêqttf 
papes déchiraient tous ainfi l'Angletei 
tous voulaient commander ; le peuj 
plus nombreuie , la plus urile , & r 
plus vertueufe pairie des hommes , c 
de ceux qui érudienr les lois & les fc 
des né^ocians , des arfiùns , des laî 
enfin qui exercent la première & la p 
prifée des proférions ; le peuple , d 
érrir regardé par eux comme des anim 
defl'ous de l'homme. Il s'en fallait bien 
communes eulïeat alors part au gauverr 
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fêtaient des vilains ; leur travail , leur fang 
tppartenaient à leurs maîtres , qui s'appelaient 
obles. Le plus grand nombre des hommes 
•tait en Europe , ce qu'ils font encore en 
ilufieurs endroits du monde , ferfs d'un fei- 
;neur , efpèce de bétail qu'on vend & qu'on 
chète avec la terre. Il a fallu des ftèèles , pour 
endre juflice à l'humanité , pour fenrir qu'il 
itait horrible que le grand nombre fetnât, & 
[ue le petit recueillît ; & n'eft- ce pas un bonheur 
*our les Français , que l'autorité de ces petits 
wigands ait été éteinte en France par la pui£. 
ance légitime des rois , en Angleterre par celle 
tu roi & de la nation ? 

Heureufement dans les fecouffes que les 
[uerelles des rois & des grands donnaient aux 
ïmpires , les fers des nations fe font plus ou 
noins relâchés : la liberté eft née en Anglet- 
erre des querelles des tyrans. Les barons for- 
jèrent Jean fans terre & Henri III à accorder 
;ette fameufe charte , dont le principal but 
irait à la vérité de mettre les rois dans la 
lépendance des lords , mais dans laquelle le 
efte de la nation fut un peu favorifé , afin que 
lans l'occafion elle fe rangeât du parti de fes 
>rétendus prote&eurs. Cette grande charte, qui 
rfl regardée comme l'origine facrée des libertés 
ingiaifes , fait bien voir elle-même, combien 
ieu la liberté était connue ; ie titre feul 
wojve que le roi fe croyait abfolu de droit , 
k que les barons & le clergé même ne le for- 
maient à fe relâcher de ce droit prétendu, que 
rarce qu'ils étaient les plus forts. Voici comme 
:ommcnce la grande charte : « Nous accordons* 
9 de notre libre volonté les privilèges firivan* 
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» aux archevêques , évêques , abbéi 
i> & barons de notre royaume , &c. r 
articles de cette charte , il n'eft p 
mot de la chambre des communes 
qu'elle n'exiftair pas encore , ou qu'el 
fans pouvoir. On y fpécifie les homn 
d'Angleterre ; trifte démonftration q 
avait qui ne Tétaient pas ; on voit pai 
iXXXII que les hommes prétendus I 
vaient le fervice à leur feigneur. I 
liberté tenait encore beaucoup de Te 
3'ar l'article X \I le roi ordonne que (es 
jie pourront dorénavant prendre de l 
chevaux & les charrettes des homme 
«ju'ea payant. Ce règlement parut au 
une vraie liberté , parce qu'il était i 
grande tyrannie. Henri VII , conqi 

Î>oiitiquc "heureux , qui fefait femblanf 
es barons , mais qui les haïiTait & léser 
s'avifj de procurer l'aliénation de leur 
Par-la- les vilains , qui dans la fuite a 
du bien par leurs travaux f acheté 
chAtciux des i'.luilres pairs , qui s*étaîer 
jv;r leurs folies : peu à peu toutes le 
*:!u nacrer. t de maîtres. 

I..i chambre des communes devînt 
en jour plus pui liante. Les familles des 
]\ii:> sVreiçnireu avec le temps; &< 
}\\ a propn?me:u que les pairs qui foier 
en Aubier erre , dans la rigueur de k 
r\ Jiirjir prefque plus de noblefte en < 
li\ ii les rois n'avaient pas créé de n 
î\;uvs de teïups en temps , 8c con 
»vt;s dos pair* • qu'ils avaient tant ci 
ï^:c;$, pour lop^oùr à celui des c< 
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<renu trop redoutable. Tous ces nouveaux 
irs , qui comoofent la chambre haute , re- 
ivent du roi leur titre, & fiert de plus , 
ifqu'aucun d'eux n'a la terre dont il porte le 
m. L'un eft duc de Dorfit 9 & n'a pas ua 
uce de terre en Dorfetshire ; l'autre eft comte 
m village , qui fait à peine où ce village eft 
ié. Ils ont du pouvoir dans le parlement f 
n ailleurs. 

Vous n'entendez point ici parler de haute * 
yenne & baffe juftice , ni du droit de ohaffei? 
les terres d'un citoyen» lequel n'a pas la 
*rté de tirer un coup de fufil fur fon propre 
imp. {1) - 

Un homme , parce qu'il eft noble ou prêtre , 
H point exempt de payer certaines taxes : 
*s les impôts font réglés par la chambre des 
mtnunes , qui n'étant que la féconde par fon 
ig , eft la première par fon crédit. Les fei- 
aurs & les évêques peuvent bien rejeter le 
L des communes , lorfqu'il s'agit de lever de 
-gent ; mais il ne leur eft pas permis d'y 
n changer ; il faut ou qu'ils le reçoivent , 
qu'ils le rejettent fans reftri&ion. Quand le 
l eft confirmé par les lords & approuvé par 
voi , alors tout le monde paye , chacun 
nne , non félon fa qualité , ( ce qui ferait 
farde ) mais félon fon revenu. II n'y a point 
taille , ni de capitation arbitraire , mais une 
te réelle fur les terres ; elles ont été évaluée» 
Mes fous le fameux roi Guillaume 1IL La 

[1) La chafle n'efl pat adfoltuEent libre en Angle 

re , & il y fubfifte fur cet objet des lois 1 

«nDiqnei que celles de quelques antres nations, 

a- peu dignes d'an peuple qai & cseit libre. .. 



i 
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t3xe fubfiftc toujours il m£me t quoique les 
revenus des terres aient augmenté ; aïnfi per- 
fonne n*afl foulé,. & perfonne ne fe plaint; 
le payfan n'a; point les pieds meurtris par <3êi 
faboy ,. il- mange du pain blanc * il efi bteo 
vêtu f il ne craint pein.t d'augmenter le nombre 
de fes beftiaux , ni de couvrir fon roir te 
tuiles , de peur que Ton ne bautTe fes ttnpoîi 
Tannée d'après. On y voit beaucoup de payfans, 
qui ont environ cinq ou fi x cents livres (ïerliflg 
de revenu-, & qui ne dédaignent pas cîe conti- 
ntler à cultiver la terre qui les a enrichis 
dans laquelle ils vivent libres. 

section VIII. 

V otrs-favëz , mon cher lecteur , qu'en EfpagM 
vers les côtes de Mabga * ors découvrir/ 
temps 1 de Philippe II une perire peuplade 
qu'alors inconnue r cachée au milieu des mon- 
tagnes de Las AJpuxarr as, Vous favex que cette 
chaîne de rochers inact et fïb les eft entrecoupa 
de vallées délicîeufes. , vous n 'ignorez pas <j«* 
ces vallées font cultivées encore aujo m 
par des defeendans des Maures qu'on a 
pour leur bonheur à être chrétiens f M to 
moins à le paraître. 

Parmi ces Maures , comme je vous le clif stisj 
11 y avait fous Philippe II une nation pec 
breufe qui uabitait une vallée à laquelle on nt 
pouvait parvenir que pir des cavernes. Cetre 
vallée eft entre Pitos & Portugos ; les babiunf 
de ce féjour ignoré étaient prefque inconnu! 
des Maures mêmes ; ils parlaient une feflgi 
qui n'était ni l'eipagocle ni l'arabe , & 
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rut être dérivée de l'ancien carthaginois.* 

Cette peuplade s'était peu multipliée. On a 
rérendu que la raifon en était que les Arabes 
îurs voifins , & avant eux les Africans , ve- 
aient prendre les filles de ce canton. 

Ce peuple chétif, mais heureux , n'avait 
imais entendu parler de la religion chrétienne , 
i de la juive ; connaiflait médiocrement celle 
e Mahomet & n'en fefait aucun cas. Il oifrait 
e temps immémorial du lait & des fruits à 
ne ftarue d'Hercule, Celait- là toute fa religion. 
>u refte , ces hommes ignorés vivaient dans 
indolence &. dans l'innocence. Un familier de 
inquifition les découvrit enfin. Le grand-in- 
^ifiteur les fit tous brûler j c'eft le feul évé- 
iement de leur hiftoire. 

Les motifs facrés de leur condamnation furent 
iTils n'avaient jamais payé d'impôt , attendu 
u'on ne leur en avait jamais demandé , & qu'il* 
e connaîtraient point la monnaie , qu'ils n'a- 
aient point de Bible , vu qu'ils n'entendaient 
oint le latin 9 & que perfonne n'avait pris la 
eine de les baptifer. On les déclara forciers 
r hérétiques; ils furent tous .revêtus du fan- 
enito & grillés en cérémonie. 

Il eft ctair que c'eft ainfi qu'il faut gouverne^ 
iS hoiiiiues : rien ne contribue davantage au* 
ouceurs de la fociété. 

GRACE. 

L^ans les perfonnes , dans les ouvrages ^ 
race figoifie non-feulement ce qui plaît , mai* 
e qui plaît avec attrait. C'eft pourquoi le^ 
ncitns avaient imaginé que la déefle de ta 

Dd * 
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Sans for» extA r, 

la voix d'un orareur quï manquera J'i 
le de douceur 1er a fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les arts, 
portion, la beauté, peuvent n'être p< 
cieufes. On ne peut dire que ïes py tarai 

Îyte aient des grâces. On ne pourraii 
à colofle de Rhodes comme de la V 
Gnide. Tout ce qui eft uniquement 
genre fort & vigoureux a un mérite 
pas celui des grâces. 

Ce ferait mal connaître Michel - Ar 
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ont genre , foît plus fufcepribîe de grâces que 
e grand. On louerait mal une oraifon funèbre t 
me tragédie , un fermon » fi on ne leur donnait 
;ue Tépirhète de gracieux. 

Ce n'eft pas qu'il y ait un feul genre d'ou- 
Tage qui puiffe être bon en étant oppofé au* 
races ; car leur oppofé eft la rudelïe , le fau- 
r age , la féchereffe. VHercule Farnèje ne devait 
»oint avoir les grâces du Belvédère & de l'^/i- 
inoils ; mais il n'eft ni rude ni agrefte. L'in- 
:endie de Troye , dans Virgile , n'eft point 
lik'rit avec les grâces d'une élégie de Tibulle ; 
î plaît par des beautés fortes. Un ouvrage peut 
lonc être fans grâces , fans que cet ouvrage 
lit le moindre défagrément. Le terrible , l'hor- 
îble f la defcription , la peinture d'un monflre , 
txigent qu'on s'éloigne de tout ce qui eft 
çracieux, mais non pas qu'on affe&e unique- 
nent l'oppofé. Car fi un artifte , en quelque 
çênre que ce foît , n'exprime que des chofes 
tffreufes , s'il ne les adoucit point par des con- 
raftes agréables , il rebutera. 

La grâce , en peinture > en fculpture, con- 
îfte dans la mollette des contours , dans une 
jxprefTion douce ; & la peinture a , par-defïu* 
a fculpture , la grâce de l'union des parties f 
relie des figures qui s'animent Tune par l'autre % 
k qui fe prêtent des agrémens par leurs attributs 
k par leurs regards. 

Les grâces de la di&îon » fott en éloquence» 
bit en poéfie , dépendent du choix des mots 9 
le l'harmonie des phrafes , & encore plus 'de 
a délicateffe des idées & des defcription* ;\j 
tantes. L'abus des grâces eft l'afféterie, comme: 
'abus du fublime eft l'ampoulé ^ toute perfection*; 
;ft près d'un défaut. * - ■ ■ ■ " 
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Avoir de la grâce s'entend de la chofc I 
de la perfoone: C " n :-tnt , cet ouvrsft 
cette femme a, de Ii çrésc* La benne frà 
appartient à la perfear-e feulement : 
prefente de bonne grâce* Il a j'att de l 
grâce ce qu'on attendrît de lui* Avoir des grâce 
Cette femme a des griots dan* fan ma 
dans ce qu'elle dit > dais ce qu*ellc fà 

Obtenir fa grâce , c"tïï 9 par rcétaphorc 
obtenir (on par de n » comme faire g 
pardonner.. On fait grâce d'une ebofe en sti 
parant du refte. Les commis lui prirent four j 
effets, & lui firent grâce de fmà argent. FjI 
des grâces , répandre des gréées , eft le pi 
bel apanage de la fouverainefé ; c'ell fi ire i 
bien , c^efl plus, que juflîce. Avoir les bonn 
grâces de quelqu'un ne fe dit que par i 
à un fupérieur ; avoir les bonne* grâc< 
dame, c'eft être fon amant favorifé, Krre i 
grâce fe dit d'un cou rti l'an qui a été en di 
grâce : onne doit pas faire dépendre fon honhet 
de l'un, ni fon ma!heur de l'autre. On appel 
bonnes grâces ces depi- rideaux d'ua lit q. 
font aux deux cô;és du chevet. I es giâces, t 
grec charités , terme qui fignifie aimable. 

Le* Grâces,. divinités de l'antiquité ,W 
une des plus belles allégories de h m vite 
logie des Crées. Comme ce:- rhoJo^i 

varie toujours^ tantôt pir i'iraaginajfon dt 
poètes qui en : fuient les théologiens , tant* 
par les ufages des peuples , le nombre * I« 
noms, les attributs des Grâces changera 
fou vent. Mais enfin on s'accorda à les nxi 
au nombre de trois , & à les nommer 
Thali* ^jEuphroJine , c'eft - à - dire t brillant 
" ir 9 gaieiJ. Elles étaient toujours auprès « 
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•nus* "Nul voile ne devait couvrir leurs 
armes* Elles préfidaïent aux bienfaits , à la 
ncorde , aux réjoultïances , aux amours, à 
toquence marne ; elles étaient l'emblème fen- 
le de tout ce qui peut rendre la vie agréa- 
l Ou les peignait danfantes , & fe tenant 
r la main ; on n'entrait dans leurs temples 
€ couronné de fleurs. Ceux qui ont con~ 
iuné la mythologie fabuîeufe* devaient au 
uns avouer le n ériie de ces fixons riant es t 
i annoncent des vérités dont réfuterait la 
ici té du genre- huma in» 

GRACE. (DELA) 

SECTION PREMIERS, 

j E terme qui fignifie faveur , privilège f efl 
ployé en ce fens par les théologiens. Ils 
îellent grâce une a&ion de dieu partîeu- 
re fur les créatures pour les rendre jtiftes 
heureufes. Les uns ont admis la grâce uni- 
rfelle que dieu préfente à tous les hommes » 
aique le genre- humain , félon eux , foit 
ré aux flammes éternelles , à l'exception 
n très-petit nombre 1 les autres n'admettent 
grâce que pour les chrétiens de leur com- 
nion, les autres enfin que pour les élus 
cène communion. 

1 tlt. évident qu'une grâce générale qui 
le l'univers dans le vice , dans Terreur & 
is h malheur éternel , n'eft point une grâce , 
1 faveur, un privilège, mais que c + e(t une 
uradi&iou dans les termes, 
..a grâce particulière eft t félon les théo To- 
ns , ou futïîfante , & cependant on y réiiilç ; 
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en ce c?s eile ne fuffit pas ; elle reffe 
un p: j .Hon donné par un roi à un c 
qui n'en eft pas moins livé au ft 

Ou efficace à liqueHe on ne réfifte j 
quoiqu'on y puiiîe rélifter : & tn ce 
juifes reiTemblent à des convives affann 
on préfente des mers délicieux dont i 
geront furement quoiqu'en général ils 
luppofés pouvoir n'en point manger. 

Ou nécelfitanre à laquelle on ne 
fouflraire : & ce n'eft autre chof'e que Vt 
nemenr des décrets éternels & ée% évér 
On fe gardera bien d'entrer ici dans 
tail immer fe & rebattu de toutes les 
lires ^ & de cet amas de lbphifmes d 
a e m barra (Té ces queftions. L'objet de 
tionnaire n'eft point d'être le vain é 
tant de vaines difputes. 

St Thomas appelle la grâce une 
fubfianùclle , & le je fui te Bouhours la 
un je ne fais quoi ; c'eft peut-être la 
leure définition qu'on en ait jamais do 

Si les théologiens avaient eu pour 
jeter du ridicule fur la Providence, ils 
feraient pas pris autrement qu'ils oc 
d'un côté les thomiftes afturertt que l'h 
en recevant la grâce efficace, n'eft | 
dans le fens compile , mais qu'il efl libre \ 
fens divifé ; de l'autre , les molinifles 
tent la feience moyenne de dieu & l 
grulfme ; on imagine des grâces excit 
àes prévenantes , des concomitantes 9 
opérantes. 

Laitïbns-là toutes ces mauvaîfes plaifai 
que les théologiens ont faites Yérieuf 
Laitons-là tous feut$ Kvres 9 Se que 1 
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ronfulte le fens commun ; il verra que to îs 
es théologiens fe font trompés avec fagac.té, 
>arce qu'ils ont tous raifonné d'après un p in*- 
ype évidemment faux. Ils o*it fuppofé que 
&f£u agit par des voies particulières. Or, un 
Dieu éternel , fans lois générales y immuables 
k éternelles , eft un être de raifon , un faa- 
:ôme , un dieu de la fable. 

Pourquoi les théologiens ont-ils été forcés, 
lans toutes les religions oh l'on fe pique de 
•aifoener, d'admettre cette grâce qu'ils ne com- 
irennent pas ? c'eft qu'ils ont voulu que le 
alut ne fût que pour leur fefte ; & ils ont 
iroulu encore«que ce falut dans leur fecle ne 
Eût le partage que de ceux qui leur feraient 
burais. Ce font des théologiens particuliers, 
les chefs de parti divifés entr'eux. Les doc- 
:eurs mufulmans ont les mêmes opinions & le£ 
nêmes difputes, parce qu'ils ont le même iiv 
-érèt ; mais le théologien univnerfel , c*eft-à- 
lire , le vrai philofophe , voit qu'il eft con- 
:radicloire que la nature n'agifle pas par les 
/oies les plus fimples , qu'il eft ridicule que 
dieu s'occupe à forcer un homme de lui 
>béir en Europe , & qu'il Jai(Te tous les Afia- 
:iques indociles , qu'il lutte contre un autrp 
lomme, lequel t3nrôt lui cède & tantôt brife 
Tes armes divines, qu'il préfente à un autrp 
jn fecours toujours inutile. Ainfi la grâce 
ronfidérée dans fon vrai point de vue eft 
sne abfurdiré. Ce prodigieux amas de Jivrep 
ronpofés fur cette matière eft fouvent l'effcftt 
ip l'elprit , Se toujours la honte ae h raifon. 
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SECTION IL 

X oute la nature , tout ce qui exi 
une grâce de dieu ; il fait à tous ; 
maux la grâce de les former 8c de les i 
La grâce de faire cf oitre un arbre de ( 
& dix pieds eft accordée au fapin & 
au rofeau. Il donne à l'homme la gr 
penfer, de parler & de le connaître, i 
corde la grâce de ne pas entendre i 
de tout ce que Toumêli , Molina 9 So 
ont écrit fur la grâce. 

Le premier qui ait parlé de la grâce 
& gratuite , c'eft fans contredit nomér 
pourrait étonner un bachelier de th 
qui ne connaîtrait que St Auguftin. Ma 
life le trolième livre de riîiade, il ve 
Paris dit à fon frère Heâor : « Si les diei 
» ont donné la valeur , & s'ils m'ont 
» la beauté , ne me reprochez pas les 
» de la belle Vénus ; nul don des diei 
» méprifable , il ne dépend pas des 1: 
» de les obtenir. » 

Rien n'eft plus pofitif que ce paflagc 
veut remarquer encore que Jupiter ^ fcl 
bon plailir, donne la viâoire tantôt aui 
tantôt aux Troyens , voilà une nouvelle 
que tout fe fait par la grâce d'en-hau 

Sarpédon , & en fui te Patroclt 9 foi 
barbares à qui la grâce a manqué tour-: 

Il y a eu des philofophes qui n'ont ] 
de l'avis $ Homère. Ils ont prétendu que 
vidence générale ne fe mêlait point im: 
terne nt des affaires des particuliers, 
gouvernait tout par des lois univer 
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Çuè Therjîte & Achille étaient égaux devant 
elle , & que ni Calchas \ ni Thaltibius n'avaient 
jamais eu de grâce verfatile ou congrue. 

Selon ces philofophes le chien-dent & le 
chêne , la mite & l'éléphan , l'homme , les 
Siemens & les aflres obéiffent à des lois in- 
variables , que dieu , immuable, comme elles 9 
établit de toute éternité. ( * ) 

SECTION III. 



!uM quelqu'un venait du fond de l'enfer nous 
;4ire de la part du diable : Meilleurs, je vous 
avertis que notre fouverain feigneur a pris pour 
jfa part tout le genre-humain , excepté un très- 
petit nombre de gens qui demeurent vers le 
Vatican & dans (es dépendances; nous prie- 
rions tous ce député de vouloir bien nous inf- 
srire fur la lifte des privilégiés ; nous lui 
demanderions ce qu'il faut faire pour obtenir 
icette grâce. 

S'il nous répondait : « Vous ne pouvez la 
f? mériter ; mon maître a fait la lifte de tous 
19 les temps ; il n'a écouté que fon bon plai- 
ff fir ; il s'occupe continuellement à faire une 
Pf infinité de pots de chambre , & quelques 
«• douzaines de vafes d'or. Si vous êtes pots 
» de chambre , tant pis pour vous. » 
; A ces belles paroles nous renverrions Vam- 
^aiïadeur à coups de fourches à fon maître* . 
r Voilà pourtant ce que nous avons ofé, impàter 
& dieu, à l'être éternel Souverainement horu 

■ <*: 

(,*) Voyez Providencfm 
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On a toujours reproche aux hommes <f*av 
fait djku à leur image. On a condamné Honi 
d'avoir tranfpora* tous te* vices & roui 
ridicules de la terre dans le ciel, PA. 
lui fait ce jute reproche , n'a pas héi\u 
Tappeler blafphimattur* Ht nous t cent I 
plus inconféquens , plus téméraires , \ 
* bîafphémateurs que ce grec qui n'y entêta 
# pas fineffe , nous acculons dieu dévorem 
d'une chofe dont nous n'avons jamais a:c 
le dernier .des hommes. 

Le roi de Maroc Mulei-IfmaH em , dir-û 
Cinq cents enfans. Que diriez- vous fi un mai 
bout du mont A tins vous raconta ït que te t 
& bon Mulei-Ifhtùcl , donnant à dîner a ro 
fa famille , parla aïnfi h la tin du repas? 

Je fuis Multi-lfma'èl qui vous ai engeni 
pour ma gloire; car je fuis fort glorieux 
vous aime tous tendrement, j'ai foui de *i 
comme une poulie couve fes pouffms, J'ai & 
crété qu'un de mes cadets aurait le royal 
de Tafilet , qu'un aurre polfëderaït à jî 
Maroc ;& pour mes autres cbers enfons r J 
nombre de quatre cents quatre-vingt-dix* i> 

!* 'ordonne qu'on en roue h moitié & qu 
'autre} car je fais \e fei^çneur : utcfctfi 

Vous prendriez affurémÉnt le mar.i 
ïe plus grand fou que P Afrique ait jjitta 
produit. 

Mais fi trois ou quatre mille marabouts » ei 
tretenus grattement à vos dépens, venriî 
répéter la même nouvelle % qu-.- t. 
ne feriez- vous pas tenré de les Uii? jeun 
"mr pain & à Peau jufqu'à ce qu'il* 
l ipvenus dans leur bon fens î 

\ 
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Vous m'alléguez que mon indignation eft 
fez raifonnable contre les fupralapfaires qui 
oient que le roi de Maroc ne fait ces cinçf 
înts enfans que pour fa gloire , & qu'il a tou- 
>urs eu l'intention de les faire rouer & de 
s faire brûler , excepté deux qui étaient 
îflinés à régner. 

Mais j'ai tort , dites- vous, contre les infra- 
pfaires qui avouent que Ta première inten- 
oo de Mulei-Ifma'ël n'était pas de faire périr' 
S enfans dans les fupplices ; mais qu'ayant 
revu qu'ils ne vaudraient rien, il a jugé à 
ropos en bon père de famille de fe détairc 
'eux par le feu & par la roue. 

Ah ! fupralapfaires, infraîapfaires, gratuits,, 
iffifans , efficaciens , janféniftes , moliniftes r 
evenez enfin hommes , & ne troublez plu* 
t. terre pour des fottifes fi abftirde* & A 
jominables, 

SECTION IV. 

3 acres confulteurs de Rome moderne* , 
Ittftres & infaillibles^ théologiens , perfonne* 
*a plus de refpeft que moi pour vos divines 
écilions ; mais fi Paul- Emile , Scipion , Caton r 
ïicéron , Céfar, Titus , Trajun , Marc-Aurele , 
evenaient de cette Rome qu'ils mirent autre- 
ois en quelque crédit 9 vous m'avouerez qu'ils 
feraient un peu étonnés de vos décifions fur 
a grâce. Que diraient-ils , s-'ils entendaient 
parler de la grâce de fanté félon S Thomas r 
k de la grâce médicinale félon C a je tan ;, dé 
ïemt J*. DIS. Philof. Tome VU. U * 
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la grâce extérieure & intérieure, de '. 
fuite , de la fandi fiante , de l'acluel 
l'habiruelle , de la coopérante , de 1 
qui quelquefois eft fans effet r de la f 

2ui quelquefois ne fuffir pas , de la vc 
c de la congrue ? en bonne for * y ce 
draient-ils plus que vous & moi 1 

Quel befoin auraient ces pauvres s 
vos fublimes inftruftions ? Il me fem] 
je les entends dire: 

Mes révérends pères , vous êtes d 
blés génies : nous penfions fortement qi 
éternel ne fe conduit jamais par des 1 
îicutières comme les vils humains , m 
fes lois générales , éternelles comme 1 
fonne n'a jamais imaginé parmi nous qt 
fût femblable à un maftre infenfé qw 
un pécule à un efchive» 8t refufe la 
ture à l'autre ; qui ordonne à un mar 

Ïiétrir de la farine , à un muet de lut 
eéture , à un cul- de- jatte d'être fon c 
Tout eft grâce de la part de mt 
fait au globe que nous habitons la g 
le former ; aux arbres , la grâce de 1 
croître ; aux animaux celle de les i 
mais dira t- on que fi un loup trou 
fon chemin un agneau pour fon fou 
qu'un autre loup meure de faim , die 
à ce premier loup une grâce particulier! 
il occupé par une grâce prévenante 
croître un chêne , préférablement à i 
chêne à qui la sève a manqué ? Si da 
la nature , tous les êtres font fournis 
générales, comment une feule efpëcc 
seaux n'y ferait-elle pas foumife } 
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Pourquoi le maître abfolu de tout aurak-il 
été plus occupé à diriger l'intérieur d'un feul 
homme qu'à conduire le Ttûe de la nature 
entière ? Par quelle bizarrerie changerait- il 
quelque chofe dans le cœur d'un courlandais 
eu d'un bifeayen , pendant qu'il ne change 
rien aux lois qu'il a impoféesà tous les aftresl 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait, défait, 
refait continuellement des fentimens dans 
nous ! & quelle audace de nous croire excep- 
tés de tous les êtres ! Encore n'eft ce que 
pour ceux qui fe confeffent , que tous ces 
changemtns font imaginés Un favoyard , un 
bergamafque aura le lundi la grâce de faire 
dire une mette pour douze fous ; le mardi il 
ira au cabaret & la grâce lui manquera ; le 
mercredi il aura une grâce coopérante , qui 
le conduira à confeife ; mais il n'aurq point 
la grâce efficace de la contrition parfaite ; le 
jeudi ce fera une grâce fuffifante qui ne lui 
fuffira point , comme on l'a déjà dit. Djiu 
travaillera continuellement dans la tète de ce 
berg?mafque, tantôt avec force, tantôt fai- 
blement, & le re';e de la terre ne lui fera 
de rien ! il ne daignera pas fe mêler de l'in- 
térieur des Indiens & des Chinois ! S'il vous 
refte un grain de raifon , mes révérends pères f 
ne trouvez- vous pas ce fyflème prodigieufe- 
Baent ridicule ? 

Malheureux , voyez ce chêne qui porte fa 
tête aux nues , & ce rofeau qui rampe à fes 



pieds ; vous ne dites pas que la grâce efficace A 

a été donnée au chêne . & g manqué au rofeaiU M 

Levez les yeux au ciel , voyez l'éternel 'Dé- J 

/ 



wùourges créaat des millions de mondes qui 

Ee a 
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gravirent rj-j* les uns vc-rs les autres, r:: 
des 1j:> ^.ivr/es £c c-rîmeiles. Voyez !a ir.l?:i 
lii.T.L-re le rr::-jch:r du foîeii à Saturne , & de 
Saturne à nous ; 8r dans cet accord de tar.ï 
dartres emportés par un cours rapide às:s 
cette ob*-i:Ïjnce générale de route la nature, 
cù-z cro.re, li vous pouvez, que di M. s'oc- 
cupe de donner une grâce verfatile à leur j 
J7::ve'«* f & Lr.e grâce concomitante à focur 1 

Arôme, à qui un fot atome a dit que l'E- 
ternel a clirs lois particulières pour que ! cues . 
aroïr.cs de ton vciiina^e, qu'il donne la gr;:î j 
ù celiii-'.J , & I'i rcL.ie à celui-ci, que r:i J 
qui n'avait p:«s la ^rûce hier, l'aura de-r=.:r., ; 
ne répète pr.s cette fortife. dieu a fjirîu:- 
vers , fie ne \:î point créer des vents r.c;> 
veaux pour rcnv.er quelques brins de pai.: 
dans un coin ùv cet univers. Les t lié Ju- 
gions font comme ii:s cornbattans chez Hùnù** 
qui croyaient que 'es dieux s'armaient tar-'.' 
contr'eux , nr.iôr en leur fc\eur. Si ffc.-s."? 
n'était pas coriuîéré vomme pol ; re t il le ferait 
comir.e b»3fpbémarc-ur. 

C'eft Mirc-Aurtle qui parle, ce n'efr p* 
moi ; car ;)iia T , qui ^ ous infpire , me àsl* 
grâce de croire tout ce que vous dires , tort 
ce que vous avez dit , & tout ce que vous 
direz. 

GRACIEUX. 

\JTr jcifvx eft un terme qui manquait à 
tre langue , & qu'on doit à Ménage. Bon* 
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, en avouant que Ménage en eft.l'au- 
prétend- qu'il en a fait auffi l'emploi le 
ufte > en difant ; 

» 

* moi, de qui Im t^w e/oit H** de grade*»* » 

mot de Ménagé ft'en a pas moins réufï. 
it dire plus qu'agréable ; il indique Tenvie 
lire^ des -manières graeieufes , un air gra- 
. Boileau, dans fon ode fur Namur , 
e l'avoir employé d'une façon impropre > * 
fignifier moins fier, abaiffé, modefte * 

Et déformais gracieux , 
Allez a Liège , à Bruxelles ,. 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

plupart des peuples du. Nord difënt î 
i gracieux fouverain ; apparemment qu'ils 
tdent bienfefant. De gracieux on a fait, 
tcieux , comme de grâce on a formé dif- 

: des paroles difgracieufes, une aventure 
icieufe. On dit difgracié, on ne dit pas 
h. On commence à ce fervir du mot 
îufer, qui fignifie recevoir, parler oblî- 
ment ; mais ce mot n'eft pas employé 
z% bons écrivains dans le flyle noble* 



Fin du feptiimê VohtM* 
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